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Prétendait que f avais croqué , 
Et peu clairement expliqué 
Un roman très -peu vraifemblabW, 
Dans ma cervelle fabriqué \ 
Que le fujet en cft tronqué % ~ 
Que la fin n'eft pas raifonnable $ 
Même on m'avait pronostiqué 
Ce fifflet tant épouvantable , 
Avec quoi le public choqué 
Régale un auteur miférable. 
Cher ami , je me fuis moqué 
De leur cenfure infopportable. 
J'ai mon drame en public rifqué, 
Et le parterre favorable 
Au lieu de fiffler m'a claqué. 
Des larmes même ont offufqué 
Plus d'un oeil , que j'ai remarqué 
Pleurer de l'air le plus aimable. 
Mai» je ne fuis point requinqué 
Par un fuccès fi défirable : 
Car j'ai comme un autre marqué 
Tous les déficit de ma fable. 
Je fais qu'il cft indubitable , 
Que pour former œuvre parfait , 
Il faudrait fe donner au diable ; 
Et c'eft ce que je n'ai pas fait 

Je n'oCe me flatter que les Anglais faflent k Zaïre 
le même honneur qu'ils ont fait à Brutiis , ( a ) dont 
©n a joué la traduction fur le théâtre de Londres 
Vous avez ici la réputation de n'être ni affez dévots 
pour vous foncier beaucoup du vieux Lupgnan , 

(a) M. de Voltairt s'eft trompé ; on a traduit tt Joiiç" 
Zaïre en Angleterre avec beaucoup 4e fuccès. 
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; ^AVERTISSEMENT 

V^ EUX qui aiment Hiiftoire littéraire feront 
bien aifes de favoir comment cette pièce fut faite. 
Plufieurs Dames avaient reproché à l'auteur qu'il 
n'y avait pas affez d'amour dans fes tragédies ; 
il leur répondit qu'il ne croyait pas que ce lut 
la véritable place de l'amour ; mais que puifqu'il 
leur fallait abfolument des héros amoureux , il 
en ferait tout comme un autre. La pièce fut 
achevée en vingt-deux jours : elle eut un grand 
fuccès. On l'appelle à Paris , tragédie chrétienne , 
et on l'a jouée fort foutent à la place de Polieucte» 



EPITRB DEDïCÀTOIRE 

A M. FALKENER, 

Négociant anglais , depuis Ambajfadem 
à Conjlàntinoflt. 

V ous êtes Anglais , mon cher ami , et je fuis 
né en France ; mais ceux qui aiment les arts font 
tous concitoyens. Les honnêtes gens qui penfent 
ont à peu près les mêmes principes , et ne corn- 
pofent qu'une jépublique : ainfi , il n'eft pas plus 
étrange de voir aujourd'hui une tragédie françaife 
dédiée à un Anglais , ou à un Italien , que fi un 
citoyen d'Ephèfe , ou d'Athènes avait autrefois 
adreffé fon ouvrage à un Grec d'une autre ville. 
Je vous offre donc cette tragédie comme à mon 
compatriote dans la littérature , et comme à mon 
ami intime. 

Je jouis en même temps du plaifir de pouvoir 
dire à ma nation , de quel œil les négocians font 
regardés chez vous ; quelle eftime on fait avoir en 
Angleterre pour une profeffion qui fait la grandeur 
de 1 Etat ; et avec quelle fupériorité quelques-uns 
d entre vous repréfentent leur patrie dans leur par- 
lement , et font au rang des législateurs. 
• Je fais bien que cette profeffion eft méprifée de 
nospeitts-maîtres ; mais vous favez auffi que nos 
petits-maîtres{ et les vôtres font fefpèce la plus 
ridicule qui rampe avec orgueil fur la furface de 
la terre. 

Uneraifon encore qui m'engage à m'entretenir 
de belles-lettres avec un Anglais plutôt qu'avec un 
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autre , c'eft votre heureufe liberté de penfer ; 
elle en communique à mon efprit/, mes idées fe 
trouvent plus hardies avec vous. 

Quiconque avec mot s'entretient, 
Semble difpofer de mon ame : , 

S'il fent vivement , il m'enflamme 5 
Et s'il eft fort, il me foutient. 
Un courtifan pétri de feinte , 
Fait dans moi triftement pafier 
Sa défiance et fa contrainte ; 
Mais un efprit libre , et fans crainte* 
M'enhardit , et me fait penfer. 
Mon feu s'échauffe à fa lumière , 
Ainfi qu'un jeune peintre , inftrutt 
Sous le Moine et fous Largillière ,* 
De ces maîtres qui l'ont conduit 
Se rend la touche familière ; 
Il prend maigre lui leur manière., 
Et compofe avec leur efprit. 
C'eft pourquoi Virgile fe fit 
"Un devoir d'admirer Homère; 
Il le fuivit dans fa carrière , 
Et fon émule il fe rendit , 
Sans fe rendre fon plagiaire* 

Ne craignez pas qu'en vous envoyant irça pièce., 
je vous en fàfle une longue apologie : je pourrais 
vous dire pourquoi je n'ai pas donné à Zaire une 
vocation plus déterminée au chriftianifme , avant 
qu'elle reconnût fon père , et pourquoi elle cache 
fon fecret à fon amant , etc ; mais les efprits fages 
qui aiment à rendre juftice, verront bien mes raifons 
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fen$ que je les indique : pour les critiques déter- 
minés , qui font difpofi» à ne me pas ordre , ce 
ferait peine perdue que de les leur dire. 

Je me vanterai avec vous d'avoir fait feulement 
une pièce allez fimple , qualité dont on doit faire 
cas de toutes faqons. 

Cette heureufe fimpHcits* 

Fut un des plus dignes partages 

De la favante antiquité. 

Anglais , que cette nouveauté* 

S'introduife dans vos ufages. 

Sur votre théâtre infecté 

D'horreurs, de gibets, de carnages , 

Mettez donc plus de vérité , 

Avec de plus nobles images* 

Addiffbn Ta déjà tenté * 

Cétait le poète des fages, 

Mais il était tro* concerté * 

Et dans fon Caton fi vanté, 

Ses deux filles , en vérité , 

Sont d'infipides performages. 

Imitez du grand AddûTon 

Seulement ce qu'il a de bon ; 

Potifîez la rude action 

De vos Melpomènes fauvages , 

Travaillez pour les connaiffeurs 

De tous les temps , de tous ks &%ts ï 

Et répandez dans vos ouvrage* 

La fimpficité de vos mœurs. 

Que Meffieurs les poètes anglais ne s r imaginent 
pas que je veuille leur donner Zaïre pour modèle : 
je leur prêche la fimpliçité naturelle , et la douceur 
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des vers ; mais je ne me fais poînt-du tout le Saint 
de mon ferrnon. Si Zaïre a eu quelque fuccès , je 
le dois beaucoup moins à la bonté de mon ouvrage , 
qu'à la prudence que j'ai eue de parler d'amour le 
pjus tendrement qu'il m'a été poflible. J'ai flatté en 
cela le goût de mon auditoire : on eft afîez fur de 
réuiGr , quand on parle aux pallions des gens plus 
qu'à kir raifon. On veut de l'amour , quelque boa 
Chrétien que l'on foit ; et je fuis très-perfuadé que 
bien en prit au grand Corneille de ne s'être pas 
borné , dans fon Polieucte , à faire caffer les ftatues 
de Jupiter par les néophytes ; car telle eft la 
corruption du genre humain , que peut-être 

De Polieucte la belle ame 

Aurait faiblement attendri , 

Et les vers chrétiens qu'il déclame 

Seraient tombés dans le décri , 

N'eût été l'amour de fa fen%ne 

Pour ce païen fon favori , 

Qui méritait bien mieux fa flamme 

Que fon bon dévot de mari. 

Même aventure à peu-près eft arrivée à Za'ire. 
Tous ceux qui vont aux fpectacles m'ont afluré 
que , fi elle n'avait été que convertie , elle aurait 
peu intéreffé ; mais elle eft amoureufe de la 
meilleure foi du monde , et voilà ce qui a fait 
fa fortune. Cependant il s*Qa faut bien que j'aye 
échappé à la cenfure. 

1 Plus d'un éplucheur intraitable 
M'a vétille , m'a critiqué : 
Plus d'un railleur impitoyable 
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Prétendait que j'avais croqué , 
Et peu clairement expliqué 
Un roman très -peu vraifemblabk. 
Dans ma cervelle fabriqué $ 
Que le fujet en eft tronqué % * 
Que la fin n'eft pas raifonnable $ 
Même on m'avait pronofHqué 
Ce fifflet tant épouvantable , 
Avec quoi le public choqué 
Régale un auteur miférable. 
Cher ami , je me fuis moqué 
De leur cenfure infupportable. 
J'ai mon drame en public rifqué, 
Et le parterre favorable 
Au lieu de fiffler m*a claqué. 
Des larmes même ont offufqué 
Plus d'un œil , que j'ai remarqué . 
Pleurer de l'air le plus aimable. 
Mais* je ne fuis point requinqué 
Par un fuccès fi défirable : 
Car j'ai comme un autre marqué 
Tous les déficit de ma fable. 
Je fais qu'il eft indubitable , 
Que pour former œuvre parfait , 
Il faudrait fe donner au diable $ 
ït c'eft ce que je n'ai pas fait 

Je n'ofe me flatter que les Anglais faflênt à Zafre 
le même honneur qu'ils ont fait à Brutus , ( « ) dont 
©n a joué la traduction fur le théâtre de Londres. 
Vous avez ici la réputation de n'être ni affez dévots 
pour vous foucier beaucoup du vieux Lujtgnan , 

tm) M. de Voltaire s'eft trompé ; on a traduit et joiié 
«ure en Angleterre avec beaucoup ae fucces. 
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ni affez tendres pour être touchés de Zaïre. Vous 
paflez pour aimer mieux une intrigue de conjurés 
qu'une intrigue d'amans. On croit qu'à votre théâtre 
on bat des mains au mot de Patrie\ et chez nous 
à celui à 9 Amour ; cependant la vérité eft que vous 
mettez de l'amour tout comme nous dans vos tra- 
gédies. Si vous n'avez pas la réputation detre 
tendres , ce n'eft pas que vos héros de théâtre ne 
foient amoureux , mais c'eft qu'ils expriment rare- 
ment leur paffion d'une manière naturelle. Nos 
amans parlent en amans , et les vôtres ne parlent 
encore qu'en poètes. 

Si vous permettez que les Français foient vos 
maîtres en galanterie , il y a bien des chofes en 
récompenfe que nous pourrions prendre de vous, 
C'eft au théâtre anglais que je dois la hardiefle que 
j'ai eue de mettre fur la fcène les noms de nos 
rois et des anciennes familles du royaume. Il me 
parait que cette nouveauté pourrait être la fource 
d'un genre de tragédie qui nous eft inconnu jut 
qu'ici , et dont nous avons befoin. Il fe'trouvera ' 
fans doute des génies heureux qui perfectionneront 
cette idée , dont Zaïre n'eft qu'une faible ébauche. 
Tant que l'on continuera en France de protéger 
les lettres , nous aurons affez d'écrivains. La nature 
forme prefque toujours des hommes en tout genre 
de talent ; il ne s'agit que de lés encourager et de 
les employer. Mais fi ceux qui fe diftinguent un 
peu n'étaient foutenus par quelque récompenfe 
honorable , et par l'attrait plus flatteur de la con- 
fidération ; tous les beaux arts pourraient bien 
dépérir au milieu des abris élevés pour eux , et 
ces arbres pfcmtés par Louis XIV dégénéreraient , 
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faute de culture : le public aurait toujours du goût, 
mais les grands maîtres manqueraient. Un fculpteur 
dans fon académie verrait des hommes médiocres 
à côté de lui , et n'élèverait pas fa penfée jufqu'à 
Girardon et au Puget ; un peintre fe contenterait 
de fe croire fupérieur à fon confrère , et ne fon- 
cerait pas à égaler le PouJJïn. PuuTent les fuccef- 
feurs de Louis XIV fuivre toujours l'exemple de 
ce grand roi , qui donnait d'un coup d'oeil une 
noble émulation à tous les artiftes ! Il encourageait 
à la fois un Racine et un van - Eobais. ... Il 
portait notre commerce et notre gloire par de4à 
les Indes ; il étendait fes grâces fur des étrangers 
étonnés d'être connus et récompenfés par notre 
cour. Par -tout où était le mérite, il avait un 
protecteur dans Louis XIV. 

Car de fon aftre bienfefant * 

Les influences Kbérales , 

Du Caire au bord de l'Occident, 

Et fous les glaces Boréales , 

Cherchaient le mérite indigent* 

Avec plaifir fes mains royales 

Répandaient la gloire et l'argent : 

Le tout fans brigue et fans cabales. 

Guillelmini , Viviani, 

Et le célefte Caflini , 

Auprès des lis venaient fe rendre , 

Et quelque forte penfion 

Vous aurait pris It grand Newton , 

Si Newton avait pu fe prendre. 

Ce font-là les heureux fuccès 

Qui fefaient la gloire immortelle 

De Louis et du nom Français. 
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tendres , ce n'eft pas que vos héros de théâtre ne 
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faute de culture : le public aurait toujours du goût, 
mais les grands maîtres manqueraient. Un fcuîpteur 
dans fon académie verrait des hommes médiocres 
à côté de lui , et n'élèverait pas fa penfée jufqu'à 
Girardon et au Pnget ,• un peintre fe contenterait 
de fe croire fupérieur à fon confrère , et ne fon- 
gérait pas à égaler le PouJJîn. Puiffent les fuccef- 
feurs de Louis XIV fuivre toujours l'exemple de 
ce grand roi , qui donnait d'un coup d'oeil une 
noble émulation à tous les artiftes ! Il encourageait 
à la fois un Racine et un van - Robais. ... Il 
portait notre commerce et notre gloire par de-là 
les Indes ; il étendait fes grâces fur des étrangers 
étonnés d'être connus et récompenfés par notrfc 
cour. Par -tout où était le mérite, il avait un 
protecteur dans Louis XIV. . 

Car de fon aftre bienfefant 

Les influences libérales , 

Du Caire au bord de l'Occident, 

Et fous les glaces Boréales , 

Cherchaient le mérite indigent. 

Avec plaifir fes mains royales 

Répandaient la gloire et l'argent : 

Le tout fans brigue et fans cabales. 

GuiUelmini , Viviani , 

Et le célefte Caflini , 

Auprès des lis venaient fe rendre , 

Et quelque forte penfion 

Vous aurait pris It grand Newton 9 

Si Newton avait pu fe prendre. 

Ce font-là les heureux fuccès 

Qui fefaient la gloire immortelle 

De Louis et du nom Français. 
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Ce Louis était.le modèle 
De l'Europe et de vos Anglais. 
On craignait que par fes progrès 
IL n'envahît à tout jamais 
La Monarchie universelle •;. 
Mais il l'obtint par fés bienfaits. 

Vous n'avez pas chez vous des fondations 
pareilles aux mon-umens de la munificence de 
nos rois » mais votre nation y fupplée. Vous n'avez 
pas befoin des regards du maître pour honorer 
et récompenfer les grands talens en* tout genre. 
Le chevalier Steele et le chevalier Wanbruck 
étaient en même temps auteurs comiques et 
membres du parlement La primatie du docteur 
Tillotfon , Tambaffade de M. Prior > la charge 
de NI? Newton , le miniftère de M. Addijfon , ne 
font que les fuites ordinaires de la confidératiôn 
qu'ont chez vous les grands hommes. Vous les 
comblez de biens pendant leur vie, vôus^leur 
élevez des maufolées et des ftatues après leur 
mort; il n'y a point jufqu'aux actrices célèbres 
qui n'aient chez vous leur place dans les temples 
à côté des grands poètes. 

• Votre Oldfields (b) et fa devancière 
Bracegirdle la minaudière, 
Pour avoir fu dans leurs beaux jours 
Réuffir au grand art de plaire , 
Ayant achevé leur carrière , 
S'en furent avec le concours 
De votre République entière , 
Sous un grand poêle de velours , 

(b) Fameufc actrice mariée à »n feigneur d'Angtetf rre. 
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Dans votre églife pour toujours , 
Loger de fuperbe manière; 
Leur ombre en paraît encor fière , 
. Et s'en vante avec les Amours : 
Tandis que le divin Molière , 
Bien plus digne d'un tel honneur 
A peine obtint le froid bonheur 
De dormir dans un cimetière ; 
Et que l'aimable le Couvreur , 
A qui j'ai fermé la paupière , 
H*a pas eu même la faveur 
De deux cierges et d'une bière , 
Et que Monfieur de Laubinière 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois fi vanté, 
Dans un vieux 6acre empaqueté 9 
Vers le bord de notre rivière* 
Voyez-vous pas à ce récit 
L'Amour irrité qui gémit , 
Qui s'envole en brifant fes armes , 
Et Melpomène toute en larmes • 
Qui m'abandonne , et fe bannit ', 
Des lieux ingrats qu'elle embellit 
Si long -temps de fes nobles charmes ? 

Tout femble ramener les Tranqats à la barbarie 
dont Louis XIV çt\z cardinal te Richelieu les ont 
tirés. Malheur aux politiques qui ne connaiflent 
pas le prix tes beaux arts ! La terre eft couverte 
de nations aufli puiflantes que nous. D'où vient 
cependant que nous les regardons prefque toutes 
avec peu d'eftime? c'eft par h raifon qu'on méprife 
dans la fociété un homme riche , dont Tefprit 
eft fans goût et (ans culture.^ Sur-tout ne croyez 
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pas que cet empire de l'efprit , et cet honneur 
d'être le modèle des autres peuples foit une gloire 
frivole : ce font les marques infaillibles de la gran- 
deur d'un peuple. C'eft' toujours fous les plus 
grand» princes que les arts ont fleuri , et leur déca- 
dence eft quelquefois l'époque de celle d'un Etat. 
L'hiftoire eft pleine de ces exemples ; mais ce fujet 
me mènerait trop loin J 11 faut que je finifle cette 
lettre déjà trop longue , en vous envoyant un petit 
ouvrage qui trouve naturellement fa place à la 
tête de cette tragédie. C'eft une épître envers à 
celle qui a joue le rôle de Zdire : je lui devais 
au moins un compliment pour la façon dont elle 
s'en eft acquittée : . 

Car le prophète de la Mecque 9 
Dans fon férail n'a jamais eu 
Si gentille arabefque ou grecque ? 
Son ail noir , tendre et hien fendu f 
Sa voix , et fa grâce intrinsèque , 
Ont mon ouvrage défendu 
Contre l'auditeur qui rebèqut $ 
Mais quand le lecteur morfondu 
L'aura dans fa bibliothèque , 
Tout mon honneur fera perdu. 

Adieu , mon ami ; cultivez toujours Tes lettre? 
et la philofophie , fans oublier d'envoyer des vait 
féaux Hais les échelles du levant Je vousembraffe 
de tout mon cœur. 

V. 
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MADEMOISELLE GAUSSIN, 

Jeune Actrice , qui a rtprifenti le+ble de Zaïre 
avec beaucoup de \fuccit, 

ô eune GAUS9IN" , -reçois mon tendre hommage , 

Reçois mes vers au théâtre applaudis., 

Protège-les : Zaïre eft ton ouvrage , 

Il eft à toi , puifque tu l'embellis. 

Ce font tes yeux, ces yeux.fi pleins de charmes, 

Ta voix touchante , et tes fons enchanteurs , 

Qui du critique ont fait tomber les armée 

Ta feule vue adoucit les cenfeurs. 

L'illufion , cette reine des cœurs , 

Marche à ta-fuite., infpire les alarme*, 

Le fentiment , les regrets , les douleurs, 

Et le plaiiir de répandre des larmes. 

Le dieu des vèVs qu'on allait dédaigner, 
Eft par ta voix aujourd'hui sûr de pkire ; 
Le dieu d'amour, à qui tu fus plus chère, 
Eft par tes yeux bien plus sûr de régner. 
Entre ces dieux déformais tu vas vivre: 
Hélas-! long-temps je les fervis tous deux ; 
Il en eft un. que je n'ofe plus fuivre. 
Heureux cent fois le mortel amoureux , 
Qui tous les jours peut te voir et t'en tendre, 
Que tu reçois avec un fouris tendre , 
Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux , 
Qui > pénétré de leurs feux qu'il adore , 
A tes genoux oubliant l'univers , 
Parle d'amour , et t'en reparle encore : 
Et malheureux' qui n'en parle qu'en vers. 
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Au même M. Fâlken^r , alors Ambaffadeur 
à Conftantinople. 

Tirée iïune féconde édition de Zaïre. 

JV1 o N cher ami , ( car votre nouvelle dignité 
d'ambaffadeur rend feulement notre amitié plus 
refpectable , et ne m'empêche pas de me fervir ici 
d'un titre plus facré que le titre de miniftre : le nom 
d'ami eft bien au-deiîus de celuf d'excellence. ) 

Je dédie à l'ambaffadeur d'un grand roi et d'une 
nation libre , le même ouvrage que j'ai dédié au 
fimple citoyen , au négociant anglais. ( a ) 

Ceux qui favent combien le commerce eft 
honoré dans votre patrie , n'ignorent pas aufli qu'un 
négociant y eft quelquefois un législateur , un bon 
officier , un miniftre public. 

Quelques perfonnes , corrompues par l'indigne 
ufoge de ne rendre hommage qu'à la grandeur , 
ont eflayé de jeter un ridicule fur la nouveauté 
d'une dédicace faite à un homme qvi n'avait alors 
que du mérite. On a ofé , fur un théâtre confacré 
au mauvais goût et à la médifance , infulter à 
-l'auteur de cette dédicace ; et à celui qui l'avait 
reçue, on a ofé lui reprocher d'être (Jb) un négociant. 

(a) Ce que M. de Voltaire avait prévu dans fa dédicace de 
Zaïre eft arrivé : M.Falkencr* été un.des meilleurs minières, 
et eft devenu un des hommes les plus coniiclérables de 
l'Angleterre. Ceft ainfi que les auteurs devraient dédier 
leurs ouvrages , au lieu d'écrire des lettres d'efclave à des 
gens dignes de l'être. 

< J) On joua une m au v ai Te farce à la comédie italienne 
de Paris, dans laquelle on infuluit g roffièrçmemy lutteurs 



SECONDE LETTRE A M. FàXKENER, tg 

Il ne faut point imputer à notre nation une grok 
fièreté fi honteufe, dont les peuples les moin* 
civilifés rougiraient. Les. magiftrats qui veillent 
parmi nous fur les mœurs , et qui font continuelle- 
ment occupés à réprimer le fcandale , furent furpris 
alors ; mais le mépris et l'horreur du public pour 
l'auteur connu de cette indignité , font une nouvelle 
preuve de la politefle des Français. 

Les vertus qui forment le caractère d'un peuple 
font fouvent démenties par les vices d'un parti- 
culier. 11 y a eu quelques hommes voluptueux à 
Lacédémone. Il y a eu des efprits légers et bas 
en Angleterre. Il y a eu 4ans Athènes des hommes 
fans goût , impolis et groffiers ; et on en trouve 
dans Paris. 

Oublions-les , comme ils font oubliés du public ; 
et recevez ce fécond hommage ; je le dois d'autant 
plus à un anglais , que cette tragédie vient d'être 
embellie à Londres. Elle y a été traduite et jouée 
avec tant de fuccès , on a parlé de moi fur votre 
théâtfe avec tant de politefle et de bonté ; que 
j'en dois ûâ un remercîment public à votre nation. 

Je ne peux mieux faire , je crois, pour l'honneur 
des lettres , que d'apprendre ici à mes compatriotes 
les fingularités de la traduction et de la repréfen- 
tation de Zaïre fur le théâtre de Londres. 

Monfieur/frV/, homme de lettres, qui parait 

perfonnet de mérite, et entr'aurres M.Falkener. Le fieor 
Héraut , lieutenant de police , permit cette indignité , et le 
public la fiffla. C'eft ce même Héraut à qui M. /fc Voltaire 
dUait on jour : Monfieur, que fait-on à. ceux qui font de 
Cavflès lettres de cachet ? — On Iespend.—C'eft toujours 
biea fait , en attendant qu'on traite de même ceux qui en 
liguent de vraies» 



16 SECONDE LETTRE 

connaître le théâtre mieux qu'aucun auteur anglais, 
me fit l'honneur de traduire ma pièce , dans le 
deffein d'introduire fur votre fcène quelques nou- 
veautés , et pour la manière d'écrire les tragédies ; 
et pour celle de les réciter/ Je parlerai d'abord 
de la repréfentation. 

L'art de déclamer était chez vous un peu hors 
de la nature ; la plupart de vos acteurs tragiques 
s'exprimaient fouvent plus en poètes faifis d en- 
thoufiafme , qu'en hommes que la paffion infpire. 
Beaucoup de comédiens avaient encore outré ce 
défaut ; ils déclamaient des vers ampoulés , avec 
une fureur et une impétuofité , qui eft au beau 
naturel, ce que les convulsions font à 1 égard 
d'une démarche noble et aîfée. 
- Cet air d'emportement femblait étranger à Votre 
nation ; car elle eft naturellement fage , et cette 
fagefle eft quelquefois prife pour de la froideur 
par les étrangers. Vos prédicateurs ne fe permettent 
jamais un ton de déclamateur. On rirait che2 vous 
d'un avocat qui s'échaufferait dans fon plaidoyer. 
Les feuls comédiens étaient outrés. Nos acteurs 
et fur-tout nos actrices de Paris , avaient ce défaut , 
il y a quelques années : ce fut M ,le le Couvreur 
qui les en corrigea. Voyez ce qu'en dit un auteur 
italien de beaucoup d'efprit et de fens. 

„ La leggiadra Couvreur fola non trotta 

„ Per quella (brada <dove i fuoi compagni 

„ Van di gatoppo tutti quanti in frotta , 

,, Se awien eh'ella pianga , o che fi lagni, 

w Senza quegli urli fpaventofi loro , 

„ Ti muove si che in pianger l'accompagni. 

Ce 
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Ce même changement que M Ue h Couvreur 
avait fait fur notre fcène* Mj* e C/#for vient de 
l'introduire fur le théâtre anglais , dans le rôle de 
Zaïre. Chofe étrange ; que dans tous les. aits r ce 
ne fok qu'après bien du temps qu'on vienne enfin 
au natureL et au fimple ! 

Une nouveauté qui va paraître plus fingulière 
aux Français, c*eft qu'un gentilhomme de votre 
pays , qui a de la fortune et de la confidération , 
n'a pas dédaigné de jouer fiir votre théâtre le rôle 
SOrofmane* C'était unfpectacle aflèz intéreflant 
de voir les deux principaux per&nnages remplis 1 , 
l'un par un homme de condition , et l'autre par 
une jeune actrice de dix - huit ans , qui n'avait 
pas encore récité un vers en fa vie. 

Cet exemple d'un citoyen qui a fait ufagé de 
fon talent pour la déclamation , n'eft pas le premier 
parmi vous. Tout ce qu'il y a de furprenant "en 
cela , c'eft que nous nous en étonnions. 

Nous devrions faire réflexion que toutes les 
chofes de ce monde dépendent de Tufage et de 
l'opinion. La cour de France a danfé fur le théâtre 
avec les acteurs de l'opéra , et on n'a rien trouvé 
en cela d'étrange , finon que la mode de ces diver- 
tiflemens ait fini. Pourquoi fera- 1 - il plus étonnant 
de réciter que de danfer en public ? Y a-t-il d'autre 
différence entre ces deux arts , finon que l'un eft 
autant au - deffus de l'autre , que les talens où 
l'efprit a quelque part font au -deffus de ceux 
du corps? Je le répète encore, et je le dirai 
toujours : aucun des beaux arts n'eft méprifable; 

Tbèàtrt Tome+IL B 
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•jefcil.n eft véritablement honteux que d'attacher de 
la honte aux talç/is. 

'j . Venons àpréfent à la traduction de Zaïre, et 

'au -.changement qui vient de fe faire chez vous 

jflras l'art dramatique. 

Vous aviez une coutume à laquelle M. Addijfon^ 
le plus fage de vos écrivains , s'eft aflervi lui-même : 
tant l'ufage tient lieu de raifon et. de loi ! Cette 

, coutume peu raifonnable était de finir chaque acte 
par des. vers d'un goût différent du refte de la 
pièce , et ces vers devaient néceflairement renfer- 
mer une comparaifbn. Phèdre , en fortant du 
théâtre , fe comparait poétiquement à une biche , 
Caton à un rocher, CJéopâtre à des enfans qui 
pleurent jufqu'à ce qu'ils foient endormis. - 

Le traducteur de Zaïre eft le premier qui ait 
f)ft maintenir les droits de la nature contre uni 
goût fi éloigné d'elle. Il a profcrit cetufage ; il 
a fentiquela paflion doit parler un langage vrai, 
et que le poète doit fe cacher toujours pour ne 
laitier paraître que le héros. 

C'eft fur ce principe qu'il a traduit, avec naïveté 
et (ans aucune enflure , tous les vers Amples de 
la pièce ; que l'on gâterait - fi on voulait les 
rendre beaux. 

On ne peut délirer ce qu'on ne connaît pas. 

* * * 

* J'enfle été prit du Gange efclave de* faux dieux , 

Chrétienne dans Paris, Mufulmane en ces lieux. 

* * * 

Mais Orofmane m'aime , et j'ai tout oublié* 
Non , la nconnaûTance eft un faible retour , 
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Un tribut offenfant , trop peu fait pour l'amour. 

¥ * ¥ 

Je me croirais haï d'être aimé faiblement. 

¥ ¥ ¥ 

Je veux avec excès, vous aimer et vous plaire. 

¥ ¥ ¥ ' 

L'art n'eft pas fait pour toi , tu n'en as pas befoïh; 

¥ ¥ ¥ 

L'art le plus innocent tient de la perfidie. 

Tous les vers qui font dans ce goût fimple et 
vrai , font rendus mot à mot dans^l'anglais. Il 
eut été aifé de les orner , mais le traducteur 
a jugé autrement que quelques -uns de mes com- 
patriotes : il a aimé et il a rendu toute la naïveté 
de ces vers. En effet, le ftyle doit être conforme 
au fujet. Alzire , Brutus et Zaïre demandaient , par 
exemple , trois fortes de vérifications différentes. 

Si Bérénice fe plaignait de Titus , et Ariane 
de Tbéfée , dans le ftyle de Cinna; Bérénice et 
Ariane ne toucheraient point. 

Jamais on ne parlera bien d'amour , fi Ton 
cherche d'autres ornemens que la fimplicité et 
la vérité. 

Il n'eft pas queftion ici d'examiner s'il eft bien < 
de mettre tant d'amour dans les pièces de théâtre. 
Je veux que ce (bit une faute , elle eft et fera 
tmiverfelle ; et je ne fais quel nom donner aux 
fautes qui font le charme du genre humain. 

Ce qui eft certain, c^eft que , dans ce défaut, les 
Français ont réuffi plus que toutes les autres nations 
anciennes et modernes mifes enfeinble. L'amour 
paraît fur nos théâtres avec des bîenfcances , une 
AïKcateffc^ une vérité qu'on ne trouve point 

B ». * 
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ailleurs. C'eft que de toutes les nations , la fran- 
qaife eft celle qui a le plus connu la fociété. 

Le commerce continuel , fi vif et fi poli des 
deux fexes , a introduit en France une politefle 

I affez ignorée ailleurs. 

i La fociété dépend des femmes. Tous les peuples 

I qui ont le malheur de les enfermer font infociables. 

! Et des mœurs encore auftères parmi vous > des 

querelles politiques , des guerres de religion , qui 

; vous avaient rendu farouches , .vous ôtèrent > 

jufqu'au temps de Charles II , la douceur de la 
fociété , au milieu même de la liberté. Les poètes 
ne devaient donc fa voir y ni dans aucun pays r ni 
même chez les Anglais > la manière dont les 
honnêtes gens traitent l'amour. 

La bonne comédie fut ignorée jufquà Molière 9 
comme l'art d'exprimer fur le théâtre des fenti- 
mens vrais et délicats fut ignoré jufqu'à Racine $ 
parce que la fociété ne fut , pour ainfi dire , dans 
fa perfection que de leur temps. Un poëte , du 
fond de fon cabinet, rfe peut peindre des mœurs 
qu'il n'a point vues ; il aura plutôt fait cent odes 
et cent épîtres , qu'une fcène où il faut faire 
parler la nature. 

Votre Dryden , qui d'ailleurs était un très-grand 
génie , mettait dans la bouche de fes héros amou- 
reux , ou des hyperboles de rhétorique , ou des 
indécences , deux chofes également oppofées à 
la tendreffe. 

Si M. Racine fait dire à Titus: 
„ Depuis* cinq ans entiers chaque jour je la vois , 
/ „ Et crois toujours la voir pour la première fois, 
votre Dryden fait dire à Antoine: 
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„ Ciel! comme j'aimai l Témoins les jours et 
„ les nuits qui fuivaient en danfantfous vos pieds. 
„ Ma feule affaire était de vous parler de ma 
„ paffion ; un jour venait et ne voyait rien 
„ qu'amour ; un autre venait, et c'était de l'amour 
„ encore. Les foleils étaient las de nous regarder, 
M et moi je n'étais point las d'aimer. w 

Il eft bien difficile d'imaginer qu 'Antoine ait 
en effet tenu de pareils difcours à Çliopàtre. 

Dans la même pièce , Cléopâtre parle ainfi à 
Antoine : 

„ Venez à moi , venez dans mes bras , mon 
„ cher foldat ; j'ai été trop long- temps privée de 
„ vos carefles. Mais quand je vous entbraflerai , 
„ quand vous ferez tout à moi , je vous punirai 
„ de vos N cruautés , en laiflant fur vos lèvres 
„ l'impreffion de mes ardens baifers." 

Il eft trèsrvraifemblable que C/éopâtre parlait 
fouvent dans ce goût , mais ce n'cft point cette 
indécence qu'il faut repréfenter devant une au- 
dience refpectable. 

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau 
dire : c'eft-là la pure nature. On doit leur répondre 
que c'eft précifëment cette nature qu'il faut voiler 
avec foin» 

Ce n'eft pas même connaître le cœur humain , 
de penfer qu'on doit plaire davantage en préfentant 
ces images licencieufes ; au contraire, c'efi fermer 
l'entrée de l'ame aux vrais plaifirs. Si tout eft 
d'abord à découvert , on eft raflàfié ; il ne refte 
plus rien à chercher , rien à défircr , et on arrive 
tout d'un coup à la langueur eu croyant courir à lai 
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volupté. Voilà pourquoi là bonne compagnie a dç$ 
.plaifirs que les gens greffiers ne connaiffent pas. 

Les fpectateurs , en ce cas , font comme les 
amans qu'une jouiflance trop prompte dégoûte : ce 
n'eft qu'à travers cent nuages qu'on doit entrevoir 
,ces idées qui feraient rougir , préfentées de trop 
près. C'eft ce voile qui fait le charme des honnêtes 
gens; il n'y a point pour eux de plaifir fans 
bienféance. 

Les Français ont connu cette règle plutôt que 
les autres peuples , non parce qu'ils font fans génie 
et fans bardieffe , comme le dit ridiculement 
l'inégal et impétueux Dryden, mais parce que, 
depuis la régence &Anne â! Autriche , ils ont été 
le peuple le plus fociable et le plus poli de la terre; 
et cette politelTe n'eft point une ebofe arbitraire, 
comme ce qu'on appelle civilité ; c'eft une loi de 
la nature qu'ils ont heureufement cultivée plus 
que les autres peuples. 

Le traducteur de Zaïre a refpecté prefque 
par -tout ces bienféances théâtrales , qui vous 
doivent être communes comme à nous ; mais il 
y a quelques endroits où il s'eft livré encore k 
d'anciens ufages. 

Par exemple, lorfque dans la pièce anghûfe 
ùrofntane vient annoncer à Zaïre qu'il croit ne la 
plus aimer, Zaïre lui répond en fe roulant par 
terre. Le fultan n'eft point ému de la voir dans 
cette pofture ridicule et de défefpôlr, et le 
moment d'après il eft tout étonné qufc Zaïre pleure. 

Il lui dit cet hémiftiche: 

Zaïre , vous phurea l 
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11 aurait dû lui dire auparavant : 

Zaïre , vous vous roulez par terre ! 
Auffi ces trois mots , Zaïre , vous fleurez , 
qui font un grand effet fur notre théâtre , n'en 
ont fait aucun fur le vôtre > parce qu'ils- étaient 
déplacés. Ces expreflions familières et naïves 
tirent toute leur force de la feule manière dont 
elles font amenées. Seigneur , voit! changez de 
vtfage ■. n'eft rien par foi-méme ; mais le moment 
où ces paroles fi fimples font prononcées dans 
Mithridate , fait frémir. 

Ne dire que ce qu'il faut , et de la manière dont 
1 il le faut , eft , ce me femble , un mérite dont les 
Français , fi vous m'en exceptez, ont plus approché 
que les écrivains à es autres pays. C'eft , je crois, 
fur cet art que notre nation doit en être crue. 
Vous nous apprenez des chofes plus grandes et plus 
utiles : il ferait honteux à nous de ne le pas avouer. 
Les Français , qui ont écrit contre les découvertes 
du chevalier Newton fur la lumière, en rougiffent; 
ceux qui combattent la gravitation en rougiront 
bientôt. 

Vous devez vous fbumettre aux règles dé notre 
théâtre , comme nous devons embrafTer votre 
philofbphie. Nous avons fait cFauffi bonnes ex- 
périences fur le cœur humain, que vous fur la 
phyfique. L'art de plaire fembfe l'art des Français t 
et l'art de penfèr paraît le vôtre. Heureux 9 
Monfieur , qui comme vous les réunit ! etc.. 
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ABL DE LA ROQUE, 
fur la tragédie de Zaïre, I7J3. 

(Quoique pour Fordinaire vous vouliez bien 
prendre la peine, Monfieur, défaire les extraits 
des pièces nouvelles; cependant vous me privez 
de cet avantage , et vous voulez que ce foit moi 
qui parle de Zaïre. Il me ferable que je vois M. 
le Normand ou M. Cocbin , réduire un de leurs 
cliens à plaider fa caufe. L'entreprife eft dange- 
reufe , mais je vais mériter au moins la confiance 
que vous avez en moi , par la fincérité avec laquelle 
je m'expliquerai. 

Zaïre eft la première pièce de théâtre , dans 
laquelle j'aye ofé m abandonner à toutie la fen- 
fibilité de mon cœur \ c'eft la feule tragédie tendre 
que j'aye faite. Je croyais , dans l'âge même des 
paflions les plus vives , que l'amour n'était point 
fait pour le théâtre tragique. Je ne regardais cette 
faiblefle que comme un défaut charmant qui 
aviMait l'art des Sophocle. Les connaiffeurs qui 
fe plaïïènt plus à la douceur élégante de Racine 
qu'à la force de Corneille, me paraiffent reffembler 
aux curieux qui préfèrent les nudités du Corrige 
au chafte et noble pinceau de Raphaël. 

Le public qui fréquente les fpectacles, eft 
aujourd'hui plue que jamais dans le goût du 
Corrige. 11 fout de la tendreffe et du fentiment ; 
c'eft même ce que les acteurs jouent le mieux. 
Vous trouverez vingt comédiens qui plairont dans 

les 
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les rôles SAnàronic et SHippolyte , et à peine 
un feul qui réuffiffe dans ceux de Cinna et 
$ Horace. Il a donc fallu me plier aux mœurs du 
temps , et commencer tard à parler d'amour. 

J'ai cherché du moins à couvrir cette paffion.de 
toute la bienféance poflible ; et pour l'ennoblir, 
j'ai voulu la mettre à côté de ce que les homme* 
ont de plus refpec table. L'idée me vint de faire 
contrafter dans un même tableau , d'un côté, 
l'honneur , la naiflance , la patrie , la religion \ 
et de l'autre , l'amour le plus tendre et le plus 
malheureux.; les mœurs des Mahométans et celle* ' 
des Chrétiens ; la cour d'un foudan et celle d'uja 
roi de France ; et de faire paraître , pour la 
première fois , des Français fur la fcène tragique. 
Je n'ai pris dans l'hiftoire que l'époque de la guerre 
de St Louis ,• tout le refte eft: entièrement d'in- 
vention. L'idée de cette pièce étant fi neuve et fi 
fertile v s'arrangea d'elle - même ; et au lieu que 
le plan d'Erzpbyte m'avait beaucoup coûté , celui 
de Zaïre fut fait en un feul jour; et l'imagination 
échauffée par l'intérêt qui régnait dans ce .plan r 
acheva la pièce en vingt - deux, jours. 

11 entre peut - être un peu de vanité dans cet 
aveu , ( car où eft Tartifte fans amour propre ? ) 
mais je devais cette excufe au public , des fautes 
et des négligences qu'on a trouvées dans ma 
tragédie. 11 aurait été mieux fans doute d'attendre 
à la faire repréfenter que j'en eufle châtié le ftyle ; 
mais des raifons , dont il eft inutile de fatiguer le 
public , n'ont pas permis qu'on différât. Voici * 
illoniieur , le fujet de cette pièce. 

Tbéâtrc. Tome IL C 
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La Paleftine avait été enlevée aux princes Chré- 
tiens par le conquérant Saladin* Noradin, Tartare 
d'origine s'en était enfuite rendu maître. Orofmane^ 
fils de Noradin , jeune homme plein de grandeur , 
de vertus et de partions, commençait à régner avec 
gloire dans Jérufalem. Il avait porté fur le trône de 
la Syrie la franchife et refprit de liberté de fes 
ancêtres. Il méprifait les règles auftères du férail , 
et n'affectait point de fe rendre invifible aux 
étrangers et à fes fujets , pour devenir plus 
refpectable. Il traitait avec douceur les efclaves 
chrétiens , dont fon férail et fes Etats étaient 
remplis. Parmi fes efclaves il s'était trouvé un 
enfant , pris autrefois au fac de Céfarée , fous le 
règne de Noradin. Cet enfant ayant été racheté 
par des chrétiens à l'âge de neuf ans, avait été 
amené en France au roi St Louis , qui avait daigné 
prendre foin de fon éducation et de fa fortune. 
Il avait pris en France le nom de Néreftajz ,• et 
étant retourné en Syrie , il avait été fait prifonnier 
encore une fois , et avait été enfermé parmi les 
efclaves d'Orofntane. Il retrouva dans la captivité 
une jeune perfonne , avec qui il avait été prifonnier 
dans fon enfance , lorfque les chrétiens avaient 
perdu Céfarée. Cette jeune perfonne , à qui on 
avait donné le nom de Zaïre , ignorait fa naiflance , 
aufli - bien que Néreflan et que tous ces enfans de 
tribut qui font enlevés de bonne heure des mains 
de leurs parens , et qui ne connahTent de famille et 
de patrie que fe férail. Zaïre favait feulement 
qu'elle était née chrétienne ; Nérejian et quelques 
autres efclaves un peu plus âgés qu'elle , l'en 
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Wuraient. Elle avait toujours confervé un orne- 
ment qui renfermait une croix, feule preuve quelle 
eût de fe religion. Une autre efclave nommée 
Fatime^ née chrétienne , et mife au férail à l'âge 
de dix ans , tâchait d'inftruire Zaïre du peu 
qu'elle favait de la religion de fes pères. Le jeune 
Vérejian , qui avait la liberté de voir Zaïre et 
Fatime , animé du zèle qu'avaient alors lee 
chevaliers français , touché d'ailleurs pour Zaïre 
de la plus tendre amitié , la difpofait au chriftia. 
nifme. 11 fe propofa de racheter Zaïre , Fatime 
et dix chevaliers chrétiens , du bien qu'il avait 
acquis en France > et de les ramener à la cour de 
St Louis. 11 eut la hardiefle de demander au foudan 
Orofmane la permiffion de retourner en France? 
fur fa feule parole , et le foudan eut la générofité 
de le permettre. Nérejian partit , et fut deux 
ans hors de Jérufalem. 

Cependant la beauté de Zaïre croifTait avec fort 
âge , et la naïveté touchante de fan caractère la 
rendait encore plus aimable que fa beauté. 
Orofmane la vit et lui parla. Un cœur comme 
h lien ne pouvait l'aimer qu'éperdument. Il 
réfolut de bannir la mollefle qui avait efféminé tant 
de rois de l'Afie , et d'avoir dans Zaïre * une 
amie , une maîtreffe , une femme , qui lut 
tiendrait lieu de tous les plaifirs , et qui parta- 
gerait fon cœur avec les devoirs d'un prince *et 
•d'un guerrier. Les faibles idées du chriftianifme f 
tracées à peine dans le cœur de Zaïre , s'éva- 
nouirent bientôt à la vue du foudan; elle l'aima 

C z 
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autant qu'elle en était aimée , fans que Pambitioa ' 
fe mêlât en rien à la pureté de fa tendrefle. 

Néreftaîz ne revenait point de France. Zaïre ne 
voyait qu- Orofmane et fon amour ; elle était prête 
d'époufer le fultan, lorfque le jeune français arriva. 
Orofmane le fait entrer en préfence même de 
Zaïre. Nérejtan apportait avec la rançon de 
&aïre et de Fatime , celle de dix chevaliers 
qu'il devait choifir. -J'ai fatisfait à mes fermens > 
dit - il au foudan : c'eft à toi de tenir ta promeffe > 
de me remettre Zaïre , Fatime et les dix Cheva, 
liers ; mais apprends que j'ai épuifé ma fortune à 
payer leur rançon: Une pauvreté noble efl tout 
ce qui me refte ,• je viens me remettre dans 
tes fers. Le foudan fatisfait du grand courage de ce 
chrétien , et nç pour être plus généreux encore t 
lui rendit toutes les rançons qu'il apportait , lui 
donna cent chevaliers au lieu de dix , et le combla 
de préfens ; mais il lui fit entendre" que Zaïre 
n'était pas faits pour être rachetée , et qu'elle était 
d'un prix au-deffu$ de toute rançon, Il refufa auffi 
de lui rendre , parmi les chevaliers qu'il délivrait* 
yn prince de Lujtgnan , fait efclave depuis long- 
temps dans Céfarée. 

Ce. Ijufîgnan , le dernier de la branche des 
rois de Jérufalem , était un vieillard refpecté dans 
l'Orient , l'amour de tous les chrétiens , et dont 
l^nom feul pouvait être dangereux aux Sarrafins. 
C'était lui principalement que Nérejtan avait voulu 
racheter ; il parut devant Orofmane accablé du 
refus qu'on lui fefait de Lujtgnan et de Zaïre ,- le 
foudan remarqua ce trouble \ il fentit dès ce 
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moment un commencement de jaloufle que la 
générofité de fon caractère lui fit étouffer ; cepen* 
dant il ordonna que les cent chevaliers fuffent prêts 
à partir le lendemain avec Nérejlan* 

Zaïre , fur le point d'être fultane , voulut 
donner au moins à Vérejian une preuve de fa 
reconnaiffance ; elle fe jette aux pieds d' Orofmane 
pour obtenir la liberté du Yicux Lujîgnan. 
Orofmane ne pouvait rien refufer à Zaïre ; on 
alla tirer Lujîgnan des fers. Les chrétiens délivrés 
étaient avec 'Nèrejian dans les appartemens ex^ 
teneurs du férail; Us pleuraient la deftinée de 
Lujîgnan: fur -tout le chevalier de Cbatillon , 
ami tendre de Ce malheureux prince , ne pouvait 
fe réfoudre à accepter une liberté qu'on refufait à 
fon ami et à fon maître , lorfque Zaïre arrive et 
Jeur amène celui qu'ils n'efpéraient plus. 

Lujîgnan, ébloui de la lumière qu'il revoyait 
après vingt années de prifon , pouvant fe foutenir 
à peine , ne fâchant où il cft et où on le conduit , . 
voyant enfin qu'il était avec des Français , et 
reconnaiflant Cbatillon , s'abandonne à cette joie 
mêlée d'amertume, que les malheureux éprouvent 
dans leur confolation. Il demande à qui il doit fa 
délivrance. Zaïre prend la parole en lui préfentant 
J^irejian : c'eft à ce jeune Français , dit - elle j 
que vous , et tous les chrétiens , devez votre 
liberté. Alors le vieillard apprend que Nérejian a 
été élevé dans le férail avec Zaïre ,• et fe tournant 
vers eux: Hélas! dit -il, puifque vous avez pitié 
de mes malheurs , achevez votre ouvrage ; in£ 
truifez-moi du fort de mes enfans. Deux me 
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furent enlevés an berceau , lorfque je fus pris dans 
Céfarée ; deux autres furent maflacrés devant moi 
avec leur mère. O mes fils ! ô martyrs ! veillez 
du haut du ciel fur mes autres enfans , s'ils font 
vivans encore. Hélas ! j'ai fu que mon dernier fils 
et ma fille furent conduits dans ce férail. Vous qui 
im écoutez , ^Néreftan , Zaïre , Chatilion , n'avez- 
vous nulle connahTance de ces triftes relies du fang 
de Godefroi et de Lupgnan ? 

Au milieu de ces queftions , qui déjà remuaient 
Je cœur de Néreftan et de Zaïre, Lupgnan 
apperçut au bras de Zaïre un ornement qui 
renfermait une croix : il fe reflbuvint que Ton 
avait mis cette parure à fa fille lorfqu'on la portait 
au baptême ; Cbatillon l'en avait ornée lui-même, 
et Zaïre avait été arrachée de fes bras avant que 
d'être baptifée. La reffemblance des traits , l'âge, 
toutes les circonftances , une cicatrice de la 
blefTure que fon jeune fils avait reçue, tout con- 
firme à Lupgnan qu'il eft père encore ; et la 
nature parlant à la fois au cœur de tous les trois „ 
et s'expliquant par 'des larmes : EmbrafTez - moi , 
mes chers enfans , s'écria Lupgnan , et revoyez 
votre père. Zaïre et Néreftan ne pouvaient 
s'arracher de fes bras. Mais , hélas ! dit ce vieillard 
infortuné , goûterai - je une joie pure ? Grand 
Dieu, qui me rends ma fille., me la rends -tu 
chrétienne? Zaïre rougit et frémit à ces paroles. 
Lupgnan vit fa honte et fon malheur , et Zaïre 
avoua qu'elle était mufulmane. La douleur, la 
religion et la nature donnèrent en ce moment des 
forces à Lupgnan s 11 embraffa fa fille, et lui 
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montrant d'une main le tombeau de jesus- 
christ, et le ciel de l'autre , animé de fon 
défefpoir , de fon zèle , aidé de tant de chrétiens , 
de fon fils et du Dieu qui l'infpire , il touche fa 
fille , il l'ébranlé ; elle fe jette à fes pieds et lui 
promet d'être chrétienne. 

Au moment arrive un officier du férail qui 
fépare Zaïre de fon père et de fon frère , et qui 
arrête tous les chevaliers franc/dis. Cette rigueur 
inopinée était le fruit d'un confeil qu'on venait de 
tenir en préfence à Orofmane. La flotte de 
St Louis était partie de Chypre , et on craignait 
pour les côtes de Syrie; mais un fécond courrier 
ayant apporté la nouvelle du départ de Su Louis 
pour l'Egypte , Orofmane fut raffuré ; il était 
lui-même ennemi du foudan d'Egypte. Ainfi n'ayant 
rien à craindre , ni du roi , ni des Français qui 
étaient à Jérufalem , il commanda qu'on les 
renvoyât à leur roi , et ne fongeaplus qu'à réparer, 
par la pompe et la magnificence de fon mariage , 
la rigueur dont il avait ufé envers Zaïre. 

Pendant que le mariage fe préparait , Zaïre 
défolée demanda au foudan la permifïïon de revoir 
Xireftan encore une fois. Orofmane , trop heu-- 
reux de trouver une- occafion de plaire à Zaïre , 
eut l'indulgence de permettre cette entrevue. 
Nérejian revit donc Zaïre ,• mais ce fut pour lui 
apprendre que fon père était prêt d expirer, 
qu'il mourait entre la joie d'avoir retrouvé fes 
entans , et l'amertume d'ignorer fi Zaïre ferait 
chrétienne , et qu'il lui ordonnait en mourant 
d'être baptifée ce jour -là mimt de la main du 
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Pontife de Jérufalem. Zaïre attendrie et vaincue , 
promit tout , et jura à Ion frère qu'elle ne trahirait 
point le fang dont elle était née , qu'elle ferait 
chrétienne , qu'elle n'épouferait point Orofm'ane , 
qu'elle ne prendrait aucun parti avant que d'avoir 
été baptifée. 

A peine avait - elle prononcé ce ferment y 
t\\?Orofmane plus amoureux et plus aimé que 
jamais , vient la prendre pour la conduire à la 
mofquée. Jamais on n'eut le cœur plus déchiré que 
Zaïre ^ elle était partagée entre fon Dieu , fa 
femille et fon nom , qui la retenaient , et le plus 
aimable de tous les hommes qui l'adorait. Elle ne 
fe connut plus ; elle céda à la douleur , et 
s'échappa des mains de fon amant , le quittant avec 
défefpoir et le laiffant dans l'accablement de la 
furprife , de la douleur et de la colère. 

Les impreffions de jaloufie fe réveillèrent dans 
le cœur èïOrofmane. L'orgueil les empêcha de 
paraître , et l'amour les adoucit. Il prit la fuite de 
Zaïre pour un caprice , pour un artifice innocent , 
pour la crainte naturelle à une jeune fille , * pour 
toute autre chofe enfin que pour une trahifon. U 
vit encore Zaïre , lui pardonna et l'aima plus que 
jamais. L'amour de Zaïre augmentait par la 
tendrefTe indulgente de fon amant. Elle fe jette en 
larmes à fes genoux , le fupplie de différer le 
jnariage jufqu'au lendemain. Elle comptait que fon 
frère ferait alors parti, qu'elle aurait reçu le 
baptême , que Dieu lui donnerait la force de 
réfifter : elle fe flattait même quelquefois que la 
religion chrétienne lui permettrait d'aimer un 
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homme fi tendre , fi généreux , fi vertueux , à 
qui il ne manquait que d'être chrétien. Frappée de 
toutes ces idées, elle parlait à Orofmane avec 
une tendrefle fi naïve et une douleur •*? vraie , 
qu' Orofmane céda encore , et lui accorda le 
facrifice de vivre fans elle ce jour - là. Il était fur 
d'être aimé; il était heureux dans cette idée , et 
fermait les yeux fur le refte. 

Cependant , dans les premiers mouvemens de 
jaloufie , il avait ordonné que le férailfût fermé à 
tous les chrétiens. Néreftan, trouvant le férail 
fermé , et n'en foupçonnant pas la caufe , écrivit 
une lettre prefTante à Zaïre : il lui mandait 
d'ouvrir une porte fecrète qui conduifait vers la 
Mofquée , et lui recommandait d'être fidelle. 

La lettre tomba entre les mains d'un garde qui 
la porta à Orofmane. Le foudan en crut à peine fes 
yeux. U fe vit trahi ; il ne douta pas de fon 
malheur et du crime dé Zaïre. Avoir comblé un 
étranger , un captif de bienfaits ; avoir donné fon 
cœur , fa couronne à une fille efclave , lui avoir 
tout facrifié ; ne vivre que pour elle , et en être 
trahi pour ce captif même ; être trompé par les 
apparences du plus tendre amour; éprouver en 
un moment ce que l'amour a de plus violent , ce 
que l'ingratitude a de plus noir , ce que la perfidie 
a de plus traître ; c'était fans doute un état 
horrible, mais Orofmane aimait , et il fouhaitait 
de trouver Zaïre innocente. Il lui fait rendre ce 
billet par un efclave inconnu, 11 fe flatte que Zaïre 
pouvait ne point écouter Nèreflan ,• Isirefian feul 
lui paraifTait coupable. 11 ordonne qu'on l'arrête et 
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qu'on l'enchaîne , et il va à l'heure et à la place 
du rendez - vous , attendre l'effet de la lettre. 

La lettre eft rendue à Zaïre , elle la lit en 
tremblant; et après avoir long - temps héfité , elle 
dit enfin à l'efclave qu'elle attendra Nérejian , et 
donne ordre qu'on l'introduife. L'efclave rend 
compte de tout à Orofmane. - 

Le malheureux foudari tombe dans l'excès 
d'une douleur mêlée de fureur et de larmes. Il tire 
fon poignard , et il pleure. Zaïre vient au rendez- 
vous dans l'obfcurité de la nuit. Orofmane entend 
fa voix, et fon poignard lui échappe. Elle 
approche , elle appelle Néreftan , et à ce nom 
Orofmane la poignarde. 

Dans l'inftant on lui amène Nérejian enchaîné , 
avec Fatime complice de Zaïre. Orofmane hors 
de lui , s'adreffe à Nérejian , en le nommant fon 
rival : c'eft toi qui m'arrache Zaïre , dit - il , 
regarde - la avant que de mourir ; que ton fupplice 
commence avec le fien ; regarde - la , te dis - je, 
Nérejian approche de ce corps expirant. Ah ! que 

vois-je ! ah ! ma fœur ! barbare , qu'as-tu fait? 

A ce mot de fœur , Orofmane eft comme un 
homme qui revient d'un fonge funefte ; il connaît 
fon erreur ; il voit ce qu'il a perdu ; il s'eft trop 
abymé dans l'horreur de fon état pour fe plaindre. 
Nérejian et Fatime lui parlent , mais , de tout ce 
qu'ils difent, il n'entend autre chofe finon qu!il 
était aimé. 11 prononce le nom de Zaïre , il court 
à elle ; on l'arrête , il retombe dans l'engourdiffe- 
ment de fon défefpoir. (Qu'ordonnes - tu de moi , 
lui dit Nérejian? Le foudan , après un long 
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Mence , fait ôter les fers à Néreftan , le comble de 
largefles , lui et tous les chrétiens , et fe tue 
auprès de Zaïre. 

Voilà , Monfieur , le plan exact de la conduite 
de cette tragédie que j'expofe avec toutes ies 
fautes. Je fuis bien loin de m'énorgueillir du 
fuccès paffàger de quelques repréfentations. Qui 
ne connaît l'illufion du théâtre f qui ne fait qu'une 
fituation intéreffante , mats triviale ; une nouveauté 
brillante ethafardée , la feule voix d'une actrice , 
fuffifent pour tromper quelque temps le public ? 
Quelle diftance immenfe entre un ouvrage fouffert 
au théâtre et un bon ouvrage ! j'en fens malheu- 
reufement toute la différence. Je vois combien il 
eft difficile de réuffjr au gré des connahTeurs. Je 
ne fuis pas plus indulgent qu'eux pour moi-même , 
et fi j'ofe travailler , c'eft que mon goût extrême 
pour cet art l'emporte encore fur la connaiflance 
que j'ai de mon peu de talent, « 
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TRAGEDIE.- 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ZAÏRE, FATIME. 

P A T X M E. 

J E ne m'attendais pas , jeune et belle Zaïrd} 
Aux nouveaux fentimens que ce lieu vous infpire. 
Quel efpoir fi flatteur, ou quels heureux deftins 
De vos' jours ténébreux ont fait des jours fereins ? 
La paix de votre cœur augmente avec vos charmes. 
Cet éclat de vos yeux n'eft plus terni de larmes ; ' 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats 
Où ce brave Français devait guider nos pas ! 
Vous ne me parlez plus de ces belles contrées 
Ou d'un peuple poli les femmes adorées 
Reçoivent cet encens que Ton doit à vos yeux , 
Compagnes d'un époux et reines en tous lieux , 
Libres fans déshonneur et fages fans contrainte , 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte ! 
Ne foupirez-vous plus pour cette liberté ? 
Le férail d'un foudan , fa trifte auftérité, 
Ce nom d'efclave enfin , n'ont-ils rien qui vous gène? 
Yrtfére&-vous Solyme aux rives de la Seine ? 

Z A i & E. 
On ne peut délirer ce qu'on ne connaît pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 
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Au férail des foudans dès l'enfance enfermée, 
- Chaque jour ma raifon s'y voit accoutumée. 
Le refte de la terre anéanti pour moi , 
M'abandonne au foudan qui nous tient fous fa loi ; 
Je ne connais que lui , fa gloire , fa puHTance : 
Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérance , 
Le refte eft un vain fonge. 

F A T I M E. 

Avez -vous oublié 
Ce" généreux français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine! 
Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats 
Perdus^ftr les chrétiens fous les murs de Damas ! 
Orofmane vainqueur, admirant fon courage, 
Le laifla fur fa foi partir de ce rivage. 
Nous l'attendons encor , fa générofité 
Devait payer le prix de notre liberté. 
N'en aurions-nous conçu qu'une vaine efpérance ? 

ZAÏRE. 

Peut-être fa promefTe a paffé'fa puiflf.ince. 
Depuis plus de deux ans il n\ft point revenu. 
Un étranger , Fatime, nn captif inconnu , 
Promet beaucoup , tient peu ; permet à fon courage 
Des fermens indiferets pour fortir d'efclavage. 
Il devait délivrer dix chevaliers chrétiens , 
Venir rompre leurs fers , ou reprendre les fiens : 
J'admirai trop en lui cet inutile zèle > 
U n'y faut plus p enfer. 

FATIME. 

Mais s'il était fidèle # 
S'il revenait enfin dégager fes fermens , 
Né voudriez-vous pas ?.. . 

ZAÏRE. 

Fatime, il n'eft plus temps* 
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Tout eft changé. . . . 

F A T I M E. 

Comment ? que prétendez -vous dire ? 

Z A I & E. 

Va , c'eft trop te celer le deftin de Zaïre ; 
Le fecret du foudan doit encor fe cacher ; 
Maïs mon cœur dans le tien fe plaît à s'épancher. 
Depuis près de trois mois , qu'avec d'autres captiver 
On te fit du Jourdain abandonner les rives, 
Le ciel , pour terminer les malheurs de nos jours V 
D'une main plus puiffante a choifi le fecours. 
Ce fuperbe Orofmane. ... 

F A t 1 M E. 
Eh bien! 

ZAÏRE. 

Ce foudan même , 
Ce vainqueur des chrétiens... chère Fatime... il m'aime.. 
Tu rougis ... je t'entends. . . Rarde-toi de penfer 
Qu'à briguer fes foupirs je puifTe m'abaiffer 5 
<£ue d'un maître abfolu la fuperbe tendreffe x 
M'offre l'honneur honteux du rang de fa uiaîtreffe * 
Et que j'ediue enfin l'outrage et le danger 
Du malheureux éclat d'un amour paflager. 
Cette fierté qu'en nous fou tient la modeftie , 
Dans mon cœur à ce point ne s'efî pas démentie. 
Plutôt que jufque-là j'abaiiïe mon orgueil , 
Je verrais fans pâlir les fers et le cercueil. 
Je m'en vais t'étonner ; fon fuperbe courage 
A mes faibles appas préfente un pur hommage : 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreffés , 
J'ai fixé fes regards à moi feule ad refies ; 
Et l'hymen , confondant leurs intrigues fatales , 
Me foumettra bientôt fon cœur et mes rivales. 

FATIME. 

Vos appas, vos vertus, font dignes de ce prix. 
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Mon cœur en eft flatté , plus qu'il n'en eft furpris. 
Que vos félicités , s'il fe peut, foient parfaites! 
Je me vois avec joie au rang de vos fujettes. 

ZAÏRE. 

Sois toujours mon égale , et goûte mon bonheur ; 
Avec toi , partagé , je l'en s mieux fa douceur. 

F A T I M E. 

Hélas ! puiflfe le ciel foufFrir cet hyménée ! 
Puiffe cette grandeur qui vous eft deftinée, 
Qu'on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur, 
Ne point laiffer de trouble au fond de votre cœur ! 
N'eft-il point en fecret de frein qui vous retienne? 
Ne vous fouvient-il plus que vous fûtes chrétienne? 

ZAÏRE. 

Ah ! que dis-tu ? pourquoi rappeler mes ennuis ? 
Chère Fatime , hélas ! fais-je ce que je fuis ? 
Le ciel m'a -t- il jamais permis de me connahre ? 
Ne m'a-t-ii pas caché le fang qui m'a fait îiaitre? 

FATIME. 

Néreftan , qui naquit non loin de ce féjour , 

Vous dit que d'un chrétien vous reçûtes le jour. 

Que dis-je ? cette crois qui fur vous fut trouvée. 

Parure de l'enfance , avec foin confervée , 

Ce figne des chrétiens , que l'art dérobe aux yeux 

Sous le brillant éclat d'un travail précieux , 

C:tte croix, dont cent fois mes foins vous ont parée, 

Peut-être entre vos mains eft- elle demeurée, 

Comme un gage fecret de la fidélité 

Que vous deviez au Dieu que vous avez quitté. I 

ZAÏRE. 

Jf n'ai point d'autre preuve i etmon cœur qui s'ignore, 
Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre ? 
La coutume , la lof plia mes premiers ans 
A la religion des heureux Mufulmans. 

Je 
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Je le vois trop : les foins qu'on prend de notre enfance , 
Forment nos fentimens , nos mœurs , notre croyance* 
J'cinTc été près du Gange efclave des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris , mufulmàne en ces lieux. 
L'inftruction fait tout ; et la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caractères , 
Que l'exemple et le temps nous viennent retracer^ 
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 
Prifonriière en ees lieux , tu n'y fus renfermée 
Que lorfque ta raifon , par l'âge confirmée , 
Pour éclairer ta foi te prêtait fon flambeau : 
Pour moi , des Sarrafins efclave en mon Cerceau r 
La foi de nos chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant , loin d'être prévenue t 
Cette croix , je l'avoue , a fouvent malgré moi 
Saiii mon cœur furpris de refpect et d'effroi : 
J'ofais l'invoquer même avant qu'en ma penfée , 
D'Ôrofmane en fecret l'image fût tracée. 
J'honore , je f héris ces charitables, lois , 
Dont ici Néreftan me parla tant de fois ; 
Ces lois qui , de la terre écartant les mifèrec , 
Des humains attendris font un peuple de frères ; 
Obligés de s'aimer , fans doute ils font heureux. 

F A T I M £. . 

Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contr'eux ? 
Ala loi mufulmàne à jamais affervîe , 
Vous allez des chrétiens devenir r*nnemie 5 
Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur. 

Z A I a.E. 
Qui lui refuferait le préfent de fon cœur ? 
De toute ma faibleffe il faut que je convienne-» 
Peut-être fans l'amour j'aurais été chrétienne ; . 
Peut-être qu'à ta loi j'aurais facrifié : 
Mais Orofmane m'aime , et j'ai tout # oublié. 
Théâtre. TonuU. * D 
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Je ne vois qu'Orofmanc , et mon amc enivrée 
Se remplit du bonheur de s'en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux fa grâce , fes exploits ; 
Songe à ce bras puhTant, vainqueur de tant de rois j 
A cet aimable front que la gloire environne : 
Je ne te parle point du fceptre qu'il me donne. 
Non , la reconnahTance eft un faible retour 9 
Un tribut ofFenfant , trop peu fait pour l'amour. 
Mon cœur aime Orofmane , et non fon diadème j 
Chère Fatime , en lui je n'aime que lui-même. 
Peut-être j'en crois trop un penchant fi flatteur * 
Mais.fi le ciel fur lui déployant fa rigueur, 
Aux fers que j'ai portés eût condamné fa vie, 
Si le ciel fous mes lois eût rangé la Syrie , 
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui 
Four l'élever à foi defcendrait jufqu'à lui. 

FATIME. 

On marche vers ces lieux * fans doute c>ft lui-même. 

ZAÏRE. 

Mon cœur qui le prévient , m'annonce ce~~que f aime. 
Depuis deux jours , Fatime , abfent de ce palais , 
Enfin fon tendre amour le rend à mes fouhaits. 

SCENE II. 

0ROSMANE, ZAÏRE* FATIM.E.. 

Q ft 9 M A N E. 

V er tueuse Zaïre , avant que l'hyménée 
Jtoigne à jamais nos coeurs et notre deftinée 5 
J'ai cru, fur mes projets , fur vous , fur mon amour» 
Devoir en mufulman vous parler fans détour. 
Les foudans qu'à genoux cet univers contemple , 
Leurs u&ges , leiup droite , ne font point mon exemple '■> 
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Je fais que notre loi , favorable aux plaifirs , 
Ouvre un champ fans limite à nos vaftes défirs ; 
Que je puis à mon gré , prodiguant mes tendreffes >. 
Kecevoir à mes pieds l'encens de mes maîtreffes 5 
Et tranquille au férail , dictant mes volontés , 
Gouverner mon pays du fein des voluptés. 
Mais la mollette eft douce , et fa fuite eft cruelle 5 
Je vois autour de moi cent rois vaincus par elle $ 
Je vois de Mahomet ces lâches fucceffeurs , 
Ces califes tremhlans dans leurs trilles grandeurs» 
Couchés fur les débris de Vautcl et du trône , 
Sous un nom fans pouvoir languir dans Babylone 7. 
Eux qui feraient encore , ainfi que leurs aïeux * 
Maîtres du monde entier , s'ils l'avaient été d'euxk 
Bouillon leur arracha Solyme et la Syrie $ 
Mais bientôt pour punir une feetc ennemie, 
Dieu fufeita le bras du puhTant Saladin ; 
Mon père ,. après fa mort , aflervit le Jourdain y 
Et moi , faible héritier de fa grandeur nouvelle , 
Maître encore incertain d'un Etat qui chancelle' , 
x Je vois ces fiers Chrétiens , de rapine altérés, 
Des bords de l'Occident vers nos bords attirés ; 
Et lorfque la trompette , et la voix de la guerre ,,. 
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre , 
Je n'irai point, en proie à de lâches amours ,- 
Aux langueurs d'un ferai! abandonner m'es jour. s^ 
J'attefte ici la. gloire ,. et. Zaïre , et, ma flamme , 
De ne choifir que vous- pour maltrofîé et. pour femme^, 
De vivre votre ami , vptre amant , votre époux $ 
De partager mon cœur entre la guerre et vous. 
Ne croyez pas non plus que mon honneur confie; v « 
La vertu d'une.époufe à ces monftres d'Aûe,* 
Du férail des fou dan s gardes injurieux, ... 
Et. des glaifirs d'un maître efclaves odieux. « 
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Je fais tous eftimer autant que je vous aime, 

Et fur votre vertu me fier à vous-même. 

Après un tel aveu , vous connaiflez mon cœur $ 

Vous fentez qu'en vous feule il a mis fon bonheur. 

Vous comprenez aflez quelle amertume afFreufe 

Corromprait de mes jours la durée odieufe, 

Si vous ne receviez les dons que je vous fais , 

Qu'avec ces fentimens que Ton doit aux bienfaits. 

Je vous aime , Zaïre, et j'attends de votre ame 

Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 

Je l'avoûrai , mon cœur ne veut rien qu'ardemment } 

Je me croirais haï d'être aimé faiblement. 

De tous mes fentimens tel eft le caractère. 

Je veux avec excès vous aimer et vous plaire. 

Si d'une égale amour votre cœur eft épris • 

Je viens vous époufer , mais c'eft à ce feul prix ; 

Et du nœud de l'hymen l'étreinte dangereuse 

Me rend infortuiié , s'il ne vous rend heureufe. ' 

Z A I H, E. 

Vous , Seigneur , malheureux ! Ah ! £ votre grand cœur 
A fur mes fentimens pu fonder fon bonheur , 
S'il dépend en effet de mes flammes fecrètes , 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l'êtes! 
Ces noms chers et facrés, et d'amant, et d'époux, 
Ces noms nous font communs : et j'ai par-deffus vous 
Ce plaifir fi flatteur à ma tendrefîe extrême , 
De tenir tout, Seigneur , du bienfaiteur que j'aime: 
De voir que fes bontés font feules mes deftlns $ 
D'être l'ouvrage heureux de fes auguftes mains $ 
De révérer , d'aimer un héros que j'admire. 
Oui, fi parmi les cœurs fournis à votre Empire, 
Vos yeux ont difeerné les hommages du mien , 
Si votre augufte choix. . . . 
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SCENE III. 
OROSMANE, ZAÏRE, FATIME, CORASMIN, 

ÇORASJvTIN. 

VET efclave chrétien , 
Qui fur fa foi, Seigneur, a paffé dans la France, 
Revient au moment même , et demande audience. 

. F A T I M E. 

O Ciel! 

OROSMANE. 

Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas ? 

CORASMIN. 
Dans la première enceinte il arrête fes pas. ' - 
Seigneur, je n'ai pas cru qu'aux regards de fon maître 
Dans ces auguftes lieux un chrétien pût paraître. 

O R. O S M A N E. H 
Qu'il paraiffe. En tous lieux , fans manquer de refpect , 
Chacun peut défermais jouir de mon afpect. 
Je vois avec mépris ces maximes terribles , 
gui font de tant de rois des* tyrans iuvifibles, 
« 

SCENE I V. m 
OROSMANE, ZAÏRE, FATIME, CORASMIN, 
NERESTAN. 

NERESTAN. 

JlYESPECTABle ennemi qn'eftiment les Chrétiens, 
Je reviens dégager mes fermens et les tiens s 
J'ai fatisfait à tout, c'eft à toi d'y fouferires ; 
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Je fais vous eftimer autant que je vous aime, 

Et fur votre vertu me fier à vous-même. 

Af rès un tel aveu , vous connaifTcz mon cœur $ 

Vous fentez qu'en vous feule il a mis fon bonheur. 

Vous comprenez allez quelle amertume affreufe 

Corromprait de mes jours la durée edieufe, 

Si vous ne receviez les dons que je vous fais , 

Qu'avec ces fentimens que Ton doit aux bienfaits. 

Je vuus aime , Zaïre, et j'attends de votre ame 

Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 

Je l'avoûrai, mon cœur ne veut rien qu'ardemment; 

Je me croirais haï d'être aimé faiblement. 

De tons mes fentimens tel eft le caractère. 

Je veux avec excès vous aimer et vous plaire. 

Si d'une égale amour votre cœur eft épris ♦ 

Je viens vous époufer , mais c'eft à ce fcul prix ; 

Et du nœud de l'hymen l'étreinte dangereufe 

Me rend infortuné , s'il ne vous rencT heureufe. ' 

Z A I K, E. 

Vous , Seigneur , malheureux ! Ah ! fi votre grand cœur 
A fur mes fentimens pu fonder fon bonheur , 
S'il dépend en effet de mes flammes fecrètes , 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous Vêtes! 
Ces noms chers et facrés, et d'amant, et d'époux, 
Ces noms nous font communs : et j'ai par-deffus vous 
Ce plaifir fi flatteur à ma tendreffe extrême , 
De tenir tout , Seigneur , du bienfaiteur que j'aime*. 
De voir que fes bontés font feules mes deftins ; 
D'être l'ouvrage heureux de fes auguftes mains $ 
De révérer , d'aimer un héros que j*admire. 
Oui , fi parmi les cœurs fournis à votre Empire , 
Vos yeux ont difeerné les hommages du mien , 
Si votre augufte choix. ... 
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OROSMANE, ZAÏRE, FATIME, CORASMIN, 

ÇOJLASJvflN. 

vet efclave chrétien , 
Qui fur fa foi, Seigneur, a paffé dans la France, 
Revient au moment même , et demande audience. 

, F A T I M E. 

O Ciel! 

OKOSMANJE. 

Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas ? 

CO£ASMIN. 
Dans la première enceint* il arrête fes vas. ' - 
Seigneur, je n'ai pas cru qu'aux regards de fon maître 
Dans ces auguftes lieux un chrétien pût paraître. 

OJLOSM ANE. . 
Qu'il paraiffe. En tous lieux , fans manquer de refpect , 
Chacun peut défermais jouir de mon afpect. 
Je vois avec mépris ces maximes terribles , 
Qui font de tant de rois des* tyrans invifible?. 

SCENE IV. m 
OROSMANE, ZAÏRE, FATIME, CORASMIN, 
NERESTAN. 

N E ! E S T A N, 

Xyespectable ennemi qn'eftiment les Chrétiens t 
Je reviens dégager mes fermens et les tiens ; 
J'ai fatisfait à tout, c'eil à toi d'y fouferirej . 



4# ZAÏRE. 

Je te fais apporter la rançon de Zaïre , 
Et celle de Fatime , et de dix chevaliers ,. 
Dans les murs de Solyme illuftres prifonniersv 
Leur liberté par moi trop long-temps retardée, 
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée i 
Sultan, tiens ta parole $ ils ne Tant plus à toi , 
Et dès ce marnent même ils font libres par mon 
Mais, grâces à mes foins quand leur chaîne eft brifce., 
A t'en payer le prix ma fortune épuifée 9 
Je ne le cèle pas , m'ôte l'efpoïr heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux; 
Une pauvreté noble eft tout ce qui me relie. 
J'arrache des chrétiens à leur prifon funefte ; 
Je remplis mes fermens, mon honneur, mon devoir? 
Il me fufôt : je viens me mettre en ton pouvoir 5- 
Je me rends prifonnier , et demeure en otage. 

O R O S M A N *E. 

Chrétien, je fuis content de ton noble courage y 
Mais tan orgutil ici fe ferait-il flatté 
D'effacer Orofmane en générofité ? 
Reprends ta liberté , remporte tes richefles> 
A l'or de ces rançons joins mes juftes largeffes : 
Au lieu de dix chrétiens que je dus t'accorder , 
Je t'en veux donner cent s tu les peux demander. 
Qu'ils aillentjur tes pas apprendre à ta patrie , 
Qu'il eft quelques vertus au fond de la Syrie î 
Qu'ils jugent en partant qui méritait le miqpx, 
Dts Français , ou de moi , l'Empire de ces lieux. 
Mais parmi ces chrétiens que ma bonté délivre , 
Lufignan ne fut point réfervé pour te fuivre : 
De ceux qu'on peut te rendre il eft feul excepté ; 
Son nom ferait fufpect à mon autorité : 
Jl eftalu fan& français qui régnait à Solyme 5 
0#.fait fou. droit au trône, et ce droit eft un crime ;. 
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Bu deftin qui fait tout , tel -eft l'arrêt cruel : 

Si j'eufle été vaincu , je ferais criminel. 

lufignan dans les fers finira fa carrière , 

Et jamais du foleil ne verra la lumière. 

Je le plains , mais pardonne à la nécefîité 

Ce refte de vengeance et de févérité. 

Four Zaïre , croîs-moi , fans que ton cœur s'ofFenfe, 

Elle n'eft pas d'un prix qui foit en ta puiflance ; 

Tes chevaliers français , et tous leurs fouverains , 

S'uniraient vainement pour l'ôter de mes mains t 

Tu peux partir. 

NEHESTAN. 

Qu'entends-je ? File naquit chrétienne* 
J'ai pour la délivrer ta parole et la fienne; 
Et quant à Lufignan , ce vieillard malheureux , 
Pourrait-il ? . . . 

OftOSMANE. 
Je t'ai dit , Chrétien, que je le veux. 
J'honore ta vertu ; mais cette humeur altière , 
Se fefant e (limer , commence à me déplaire : 
Sors 9 et que le foleil levé fur mes Etats , 
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 

(Néreftcm fort.) 
F A T I M E. 

O Dieu , fecourez-nous ! 

OROSMANE. 

Et vous , allez, Zaïre, 
Prenez dans le ferai! un iouverain empire, 
Commandez en Sultane , et je vais ordonner 
La pomue d'un hymen qui vous doit couronner.. 
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SCENE V. x 
OROSMANE, CO'RASMIH» 

OROSMANl. 

V^orasmin , que veut donc cet efclave înfidèlle? 
Il foupirait ... fes yeux fe font tournés vers elle , 
Les as-tu remarqués? 

CORASMIN. 

Que, dites-vous, Seigneur? 
fie ce foupqon jaloux écoutez-vous Terreur ? 

OROSMANE. 

Moi , jaloux ! qu'à ce point ma fierté s'aviliffe ! 
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux fupplice ï 
Moi , que je puifle aimer comme Ton fait haïr J 
Quiconque eft foupqonneux invite à le trahir. 
Je vois à l'amour feul ma maîtreflTe affervie j 
Cher Corafmin , je l'aime avec idolâtrie : 
Mon amour eft plus Fort , plus grand que mes bienfaits. 
Je ne fuis point jaloux ... fi je l'étais jamais. . . 
Si mon cœur... Ah ! ch a fions cette importune idée: 
D'un plaifir pur et doux mon ame eft poffédée. 
Va , fais tout préparer pour ces momens heureux, 
Qui vont joindre ma vie à l'objet de mes vœux. 
Je vais donner une heure aux foins de mon Empire, 
Et le relie du jour fera tout à Zaïre. 

Fin du f rentier éutè. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
NERESTAN, CHATILLON. 

C H A T I t.L O tT. 

VJ Brave Néreftan , Chevalier généreux, 
Vous qui brîfez les fers de tant de malheureux, 
Vous, fauveur des chrétiens, qu'un Dieu fauveur envoie, 
Paraifîez, montrez-vous ,. goûtez la douce joie 
De voir nos compagnons pleurant à vos genoux * 
Eaifer Theureufe main qui nous délivre tous. 
Aux portes du férail en foule ils vous demandent, 
Ne privez point leurs yeux du héros qu'ils attendent , 
Et qu'unis à jamais fous notre bienfaiteur*..» 

N E E E S T A N. 

Illulrre Chatillon , modérez cet honneur , 

J'ai rempli d'un français le devoir ordinaire ; 

J'ai fait ce qu'à ma place on vous aurait vu faire. 

CHATILLON. 

Sans doute ; et tout chrétien, tout digne chevalier, 
Pour fa religion fe doit facrifier; * 

Et la félicité des cœurs tels que les nôtres * 
Confifte à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heureux , à qui le ciel a donné^le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir ! 
Pour nous, trilles jouets du fort qui nous. opprime, 
Nous, malheureux français», efclaves dans Solyme, 
Oubliés dans les fers , où long-temps , fans fecours, 
Le père d'Orofmane abandonna nos jours : 
Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la J Franc«. 
Théâtre. Tome IL E 
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KE&ESTA N. 

Dieu s'eft fervi de nloi , Seigneur : fa providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur. 
Mais quel trille mélange altère ce bonheur ! 
Que de ce fier foudan la clémence odieufe 
Répand fur fies bienfaits une amertume affreufe ! 1 
Dieu me voit et m'entend 5 il fait fi dans mon cœur 
J'avais d'autres projets que ceux, de fa grandeur. 
.Te fefais tout pour lui : j'efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté , qu'à l'âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi , 
Lorfque les ennemis de notre, augufte foi , 
Baignant de notre fang la Syrie enivrée , 
Surprirent Lufignan" vaincu dans Céfarée. 
Du férail des fultans fauve par des chrétiens , 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens, 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole , 
Seigneur , je me flattais , efpérance frivole ! 
De ramener Zaïre à cette heureufe cour-, 
Où Louis des vertus a fixé le féjour. 
Déjà même la reine , à mon zèle propice , 
Lui tendait de fon trône une main protectrice. 
Enfin , lorfqu'elle touche au moment fouhaité 9 
Qui la tirait du fein de la captivité , 
On la retient.. Que dis-je ? ... Ah ! Zaïre elle-même. 
Oubliant les chrétiens pour ce foudan qui l'aime . . . 
N'y penfons plus. . . Seigneur , un refus plus cruel 
Vient m'accabler en cor d'un déplaifir mortel ; 
Des chrétiens malheureux l'efpérance eft trahie? 

CHATILLON. 

Je vous offre pour eux maJiberté , ma vie ; 
Difpofez-en , Seigneur , elle vous appartient. 

NEJLESTAN. 

Çeîgneur , ce Lufignan , qu'à Solyme on retient > 
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Ce dernier d'une race en héros fi féconde ,. 
Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde , 
Ce héros malheureux , de Bouillon defcendu , 
Aux foupirs des chrétiens ne fera point rendu. 

CHATIL.LON. 

Seigneur , s'il eft ainfi , votre faveur eft vaine : 
Ouel indigne foldat voudrait brifer fa chaîne , 
'Alors que dans les fers fon chef eft retenu ? 
Lufignan , comme à moi , ne vous eft pas connu*, 
Seigneur , remerciez le ciel , dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre nahTance 
Long-temps après ces jours à jamais déteftés, 
Après ces jours de fang et de calamités , 
Où je vis , fous le joug de no» barbares maîtres 
Tomber ces murs facrés conquis p^r nos ancêtres. 
Ciel ! fi vous aviez vu ce temple abandonné , 
Du Dieu que nous fervons le tombeau profané, 
Nos pères, nos cnfans , nos filles et nos. femmes , 
Aux pieds de nos autels expirant dans les flammes, 
Kt notre dernier roi , courbé du faix des ans, 
MnflTacré fans pitié fur fes fils expirans ! 
Lufignan , le dernier de cette augufte race , 
Dans ces momens affreux ranimant notre audace ; 
Au milieu des débris des temples renverfés, 
Des vainqueurs , des vaincus , et des morts entafles, 
Terrible , et d'une main reprenant cette épée , 
Dans le fang infidelle à tout moment trempée, 
Et de l'autre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre faintc foi le figne redouté , 
Criant à haute voix , Français , foyez fidèles. . . 
Sans doute en ce moment, le couvrant de fes ailes t 
La vertu du Très-Haut , qui nous fauve aujourd'hui y 
Applaniflait fa route, et marchait devant lui 5 
Et des triftw chrétiens la foule délivrée 

E * 
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Vint porter avec nous fes pas dans Céfarééi 
là , par nos chevaliers , d'une commune voix , 
Lufignan fut choifi pour nous donner des lois. 
O mon cher Néreftan ! Dieu qui nous humilie , 
}Ta pas voulu fans doute , en cette courte vie , 
Nous accorder le prix qu'il doit à la vertu ; 
Vainement pour fon nom nous avons combattu. 
Keflbu venir affreux , dont l'horreur me dévore ! 
Jérufalem en cendre, hélas ! fumait encore 9 
Lorfque dans notre afyle attaqués et trahis, 
"Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis , 
La flamme , dont brûla Sion défefpérée , 
S'étendit en fureur aux murs de Céfàrée : 
Ce fut-là le dernier de trente ans de revers ; 
Là je vis Lufignan chargé d'indignes fers : 
• Infenfible à fa' chute , et grand dans fes misères , 
Il n'était attendri que des maux de fes frères. 
Seigneur, depuis ce temps, ce père des chrétiens, 
Refferré loin de nous , blanchi dans fes liens , 
Gémit dans un cachot , privé de la lumière , 
Oublié de l'Afie, et de l'Europe entière. 
Tel eft fon fort affreux : qui pourrait aujourd'hui; 
Quand il Gouffre pour nous , fe voir heureux fans lui! 

NEB-fiSTAN. 

Ce bonheur , il eft vrai , ferait d'un cœur barbare. 
Que jejiais le deftin qui de lui nous fépare ! 
Que vers lui vos dif cours m'ont fans peine entraîné ! 
Je connais fes malheurs, avec eux je fuis né; 
Sans un trouble nouveau je n'ai pu les entendre ; 
Votre prifon, la fienne , et Céfarée en cendre, 
Sont les premiers objets, font les premiers revers, 
Qui frappèrent mes yeux à peine encore ouverts. 
Je fortàis du berceau ; ces images fanglantes , 
Dans vos triftes récits me font encor préfentes. 
Au milieu des chrétiens dans un temple immolés , 
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Quelques enfans , Seigneur, avec moi raflfemblés, . 
Arrachés par des mains de carnage fumantes 
Aux bras' enfanglantés de nos mères tremblantes f ■ 
Nous fumes tranfportés dans ce palais des rois , 
Dans ce même férail , Seigneur , où je vous vois. 
Noradin m' éleva près de cette Zaïre , 
Qui depuis. . . pardonnez fi mon coeur en foupîre 9 
Oui depuis égarée en ce fanefte lieu . 
Four un maître barbare abandonna ion Dieu* 

CHATILLON. 

Telle eft des Mufulmans la funefte prudence. 

De leurs chrétiens captifs ils féduifent l'enfance $ 

Et je bénis le ciel , propice à nos defleîns , 

Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 

Mais, Seigneur, après tout, cette Zaïre même. 

Qui renonce aux chrétiens pour tè foudan qui l'aime , 

De fon crédit au moins nous pourrait fecourir : 

Qu'importe de quel bras Dieu, daigne fe fervir ? 

M'en croirez-vous ? Le jirfte , auffi-bien que le £age, . 

Du crime et du malheur fait tirer avantage. 

Vous pourriez de Zaïre employer la faveur 

A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur 9 

A nous rendre un héros , que lui-même a dû plaindre , 

Que fans doute il admire , et qui n'eft plus à craindre, 

NERESTAN. 
Mais ce même héros , pour brifer fes liens , 
Voudra-t-il qu'on s'abaifte à ces honteux moyens ? 
Et quand il le voudrait , eft-il en ma puiffance 
D'obtenir de Zaïre un moment d'audience ? 
Croyez-vous qu'Orofmanc y daigne confcntir ? 
Le férail à ma voix pourra-t-il fe rouvrir ? 
Quand je pourrais enfin paraître devant elle, 
Que faut-il efpérer d'une femme infidelle , 
A qui mon feul afpect doit tenir lieu d'affront, 
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Et qui lira fa honte écrite fur mon front ? 
Seigneur , il eft bien dur , pour un cœur magnanime 
D'attendre des fecours de eeux qu'on méfeftime : 
Leurs refus font affreux , leurs bienfaits font rougir. 

CHÀTILLON. 

Songez à Lufignan, fpngez à le fervir. 

NE*ESTAN. 

Hé bien. . . Mais quels chemins jufqu'à cette infidelle 
Pourront.. On vient à nous. Que vois-je? à Ciel ! c'cft elle 

S C E N E 'I I. 
ZAÏRE, CHATILLON, NERESTAN> 

Z A I & E à'Néreflam 

v/ est vous , digne Français , à qui je viens parle*,' 
Le foudan le permet;, ceftez.de vous troubler ; 
Et raflurant mon ccuur , qui tfemble à votre approche, 
Chaffez de vos regards la plainte et le reproche. 
Seigneur,nous nous craignons,nousrougiifons tous deux} 
Je fouhaite et je crains de rencontrer vos yeux. 
L'un à l'autre attachés depuis notre naiflance, 
Une affreufe prifon renferma notre enfance ; 
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers , 
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 
11 me fallut depuis gémir de votre abfence 5 
Le ciel porta yos pas aux rives de la France : 
Plafonnier dans Solyme , enfin je vous revis j 
Un entretien'plus libre alors m'était permis. 
Efclave dans la foule , où j'étais confondue , 
Aux regards du foudan je vivais inconnue : 
Vous daignâtes bientôt , foit grandeur , foit pitié , 
Soit plutôt xligne effet d'une pure amitié , 
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Revoyant des Français le glorieux Empire , 
Y chercher la rançon de la trifte Zaïre : 
Vous l'apportez : le ciel a trompé vos bienfaits ; 
Loin de vous , dans Solyme , il m'arrête à jamais* 
Mais quoi que ma fortune ait d'éclat et de charme*, 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes. 
Toujours de vos bontés je vais m'tntretenir, 
Chérir de vos vertus le tendre fouvenir , 
Comme vous , des humains foulager la misère, 
Protéger les chrétiens , leur tenir lieu de mère : 
Vous me les rendez chers , et ces infortunés. . • 
NE&ESTAN. 

Vous , les protéger ! vous , qui les abandonnez ! 
Vous , qui des Lufignans foulant aux pieds la cendre. • . v 

ZAÏRE. 

Je la viens honorer, Seigneur, je viens vous rendre . 
Le dernier de ce fang , votre amour, votre efpoir ; 
Oui , Lufignan eft libre , et vous Valiez revoir. 

CHATILLON. 

O Ciel ! nous re verrions notre appui v notre père! 

NERESTAN. 

Les chrétiens vous devraient une tête fi chère ! 

z A i & E. 
J'avais fans efpérance ofé la demander : 
Le généreux foudan veut bien nous l'accorder : 
On l'amène en ces lieux. 

N E B. E S T A N. 

Que mon ame eft émue ! 
Z A I & E. 
Mes larmes , malgré moi, me dérobent fa vue; 
Ainû que ce vieillard , j'ai langui dans les fers: 
Qui ne fait compatir aux maux qu'on a foufferts ! 

NERESTAN. 

Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infidtlle ! 
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SCENE III. 

ZAÏRE, LUS1GNAN, CHATILLON, NERESTAK, 
plufieurs ëfclaves Chrétiens. 

LTJSIGNAN. 

JLJ u féjeur «lu trépas quelle voix me rappelle ? 
Suis-jè avec des chrétiens ? . . . Guidez mes pas trerntlafls. 
Mes maux m'ont affaibli plus encor que mes ans. 

(ens'affeyant.') • 
Suis-je libre en effet ? 

ZAÏRE. 

Oui , Seigneur , ouf, vous Têtes, 

• CHATILLON. 

Vous vivez, vous calmez nos douleurs inquiètes* 
Tous nos trîftes chrétiens 

LUSIGNAN. 

jour ! 6 douce vont ! 
Chatillon, c'eft donc vous ? c'eft vous que je revois l 
Martyr, ainfi que moi, de la foi de nos pères , 
Le Dieu que nous fervons finit-il nos misères ? 
En quels lieux fommes-nous? Aidez nies faibles yens. 

CHATILLON. 

Ceft ici le palais qu'ont bâti vos aïeux ; 
Du fils de Noradin c'eft le féjour profane, 

Z A I R E. 

Le maître de ces lieux , le puiflant Orofmane > 
Sait conntître, Seigneur, et chérir la vertu. 
Ce généreux français , qui vous eft inconnu , 

( en montrant Néreftan, ) 
Par la gloire amené des rives de la France, 
Venait de dix chrétiens payer la délivrance : 
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Le f on dan , comme lui , gouverné par l'honneur , 
Croit, en vous délivrant, égaler Ton grand coeur. 

'lvsig.nan. 
Des chevaliers français tel eft. le caractère ; 
Leur noblefle en tout temps me fut utile et chère» 
Trop digne Chevalier, quoi ! vous pafiez les mers, 
Pour foulager nos maux , et pour brifer nos fers? 
Ah ! parlez , à^qui dois-je un fervice fi rare ? 

^NEfcESTAN. 

Mon nom eft Néreftan ; le fort, long-temps barbare, 
Qui dans les fers ici me mit pref qu'en naiffant , 
Me fit quitter bientôt l'Empire du Croiffant. 
A la cour de Louis-, guidé par mon courage , 
De la guerre fous lui j'ai fait Papprentiffage 5 
Ma fortune et mon rang font un don de ce roi , 
Si grand par fa valeur , et plus grand jpar fa foi. 
Je le. fui vis, Seigneur, an bord de la Charente, 
Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante , 
Cédant à nos efforts trop long-temps esptivés, 
Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont bravés. 
Venez , Prince , et montrez au pL.i grand des Monarques, 
De vos fers glorieux les vénérables marques : 
Paris va révérer le martyr de la croix , 
Et la cour de Louis eft l'rfyle des rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire. 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la victoire, 
Je combattis , Seigneur , avec Montmorenci , 
Melun, Deftaing, de Nesle*, et ce fameux Couci» 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous voyez gu'au tombeau je fuis prêt à defeendre : 
Je vais au Roi des rois demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ai fourferts pour lui* 
Vous , généreux témoins de mon heure dernière , * 
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Tandis qu'il en eft temps , écoutez ma prière : 
Néreftan , Ch'atilion , et vous .... de qui les pleurs 
Dans ces momens (1 chers honorent mes malheurs , 
Madame , ayez pitié du .plus malheureux père, 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , 
Qui répand devant vous des larmes que le. temps 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 
Une fille , trois fils, ma fuperbe efpérance, 
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance : 
mon cher Chatillon , tu dois t'en fouvenir. 

CHATILLON. 

De vos malheurs encor vous-me voyez frémir. 

LUSIGNAN. 

Prifonnier avec moi dans Céfarée en flamme , 
Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme» 

CHATILLON. 

Mon bras changé de fers ne les put fecourir. 

LUSIGNAN. . 

Hélas ! et j'étais père , et je ne pus mourir ! 
Veillez du haut des cieux , chers enfans que j'implore, 
Sur mes autres enfans , s'ils font vivans encore. 
Mon dernier fils , ma fille, aux chaînes réfervés, 
Par de barbares mains pour fervir confervés, 
Loin d'un père accablé , firent portés enfemble 
Dans ce même ferait où le ciel nous rafîemble* 

.CHATILLON." 

Il eft vrai, dans l'horreur de ce péril nouveau 9 
Je tenais votre fille à peine en fon berceau : 
Ne pouvant la fauver , Seigneur , j'allais moi-même 
Répaudre fur fon front l'eau faînte du baptême > 
Lorfque les Sarrafins , de carnage fumans, 
Revinrent l'arracher à mes bras tout fanglans. 
Votre plus jeune fils , à qui les deftinées 
Avaient à peine encore accordé quatre années , 
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Trop capable déjà de fentir fon malheur , 
Fut dans Jérufaiem conduit avec fa fœur. 

N E & E s T-À N. 
De quel refïbuvenir mon ame effc déchirée ! 
A cet âge fatal j'étais dans Céfarée : 
Et tout couvert de fang , et chargé de liens, 
Je fuivis en ces lieux la foule des chrétiens. 

♦ L U S I G N A N. 

Vous. . . Seigneur ! ... ce férail éleva votre enfance*?. . 

( en les regardant ) 
Hélas ! de mes enfans auriez-vous connahTance ? 
Ils feraient de votre âge , et peut-être mes yeux. . . I 
Quel ornement, Madame, étranger en ces lieux?- 
Depuis quand Tavez-vous ? 

z A I a E. 

Depuis que je refpire. 
Seigneur. . . eh quoi ! d*où vient que votre ame foupire? 

LUSIGNAN. 

Ah ! daignez confier à mes tremblantes mains. . • 

ZAÏRE.. 

De quel trouble nouveau tous mes fens font atteints ! 
Seigneur , que faites-vous ? 

LUSIGNAN. 

Ciel ! ô Providence ! 
Mes yeux , ne trompez point ma timide efpérance 3 
Serait-il bien pqflible ? oui , c'eft elle ... je vois 
Ce préfent qu'une époufe avait reçu de moi , 
Et qui de mes enfans ornait toujours la tête , 
Lorfque de leur naifîance on célébrait la fête : 
Je revois ... je fuccombe à mon faifhTement 

Z A I & E. 

Qu*entends-je ? et quel foupçon m'agite en cemoment? 
Ah , Seigneur ! . . . 

LUSIGNAN. 

Dans l'efpoir dont j'entrevois les charmes , 
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SCENE III. 

ZAÏRE, LUSÏGNAN, CHATILLON, NERESTAN, 
plufieurs éfclaves Chrétiens. 

LTJSIGNÀN. 

JL/ u féjour «lu trépas quelle voix me rappelle ? 
Suis- je avec des chrétiens ? . . . Guidez mes pas tremblai» 
Mes maux m'ont affaibli plus encor que mes ans. 

(enfafeyant.) • 
Suis-je libre en effet ? 

ZAÏRE. 

Oui , Seigneur , ouf, vous l'êtes, 

CHATILLON. 

Vous vivez, vous calmez nos douleurs inquiètes* 
Tous nos trilles chrétiens. .... 

LUSIGNAN. 

jour ! ô douce voix ! 
Chatillon, c'eft donc vous ? c'eft vous que je revois? 
Martyr, ainfi que moi, de la foi de nos pères, 
Le Dieu que nous fervons finit-il nos misères ? 
En quels lieux fommes-nous.? Aidez mes faibles yeux. 

CHATILLON. 

C'eft ici le palais qu'ont bâti vos aïeux 5 
Du fils de Noradin c'eft le féjour profane. 

ZAÏRE. 

Le maître de ces lieux , le puiflant Orofmane > 
Sait conntître, Seigneur, et chérir la vertu. 
Ce généreux français , qui vous eft inconnu , 

( en montrant Néreftan. ) 
Par la gloire amené des rives de la France, 
Venait de* dix chrétiens payer la délivrance : 
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L.e fonda» , comme lui , gouverné par l'honneur , 
Croit, en vous délivrant , égaler Ton grand coeur. 

L U S I G N A N. 

Des chevaliers français tel eft. le caractère ; 
Leur noblefle en tout temps me fut utile et chère» 
Trop digne Chevalier, quoi ! vous paffez les mers, 
Pour foulager nos maux , et pour brifer nos fers? 
Ah ï parlez , à^qui dois-je un fervice fi rare ? 

NE&ESTAN. 

Mon nom eft Néreftan 5 le fort, long-temps barbare. 
Qui dans les fers ici me mit pref qu'en naiffant , 
Me fit quitter bientôt l'Empire du Croiflant. 
A la sout de Louis-, guidé par mon courage , 
De la guerre fous lui j'ai fait Tapprentiflage 5 
Ma Fortune et mon rang font un don de ce roi, 
Si grand par fa valeur , et plus grand jpar fa fou 
Je le. fuivis , Seigneur , au bord de la Charente 9 
Lrorfque du fier Anglais la valeur menaçante > 
Cédant à nos efforts trop long- temps captivés , 
Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont bravés. 
Venez, Prince, et montrez au pL.j grand des Monarques, 
De vos fers glorieux les vénérables marques : 
Paris va révérer le martyr de la croix , 
Et la cour de Louis eft l'afyle des rois. 

LUSIGNAN. 
Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire. 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la victoire, 
Je combattis , Seigneur , avec Montmorenci , 
Mehin, Deftaing, de Nesle*, et ce fameux Coud» 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous voyez gu'au tombeau je fuis prêt à defeendre : 
Je vais au Roi des rois demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ai foufferts pour lui. 
Vous , généreux témoins de mon heure dernière , - 
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T'ouvrent leurs bras fanglans , tendus du haut des cieux. 

Ton Dieu que tn trahis , ton Dieu que tu blafphèmes , 

Four toi, pour l'univers, eft mort en ces lieux mêmes j 

En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois , 

En ces lieux où Ton fang te parle par ma voix. 

Vois ces murs , vois ce temple envahi par tes maîtres r 

Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 

Tourne les yetac, fa- tombe eft près de ce palais; 

C'eft ici la montagne où , lavant nos forfaits , 

Il voulut expirer fous les coups de l'impie ; 

C'eft là que de fa tombe il rappela fa vie. 

Tu ne faurais marcher dans cet au jlfte lieu 9 

Tu n'y peux faire un pas , fans y trouver ton Dieu; 

Et tu n'y peux refter , fans renier ton père , 

Ton honneur qui te parle , et ton Dieu qui t'éclaire. 

Je te vois dans mes bras , et pleurer , et frémir ; 

Sur ton front pàliflant Dieu met le repentir ; 

Je vois la vérité dans ton cœur defeendue ; 

Je retrouve ma fellè\ après l'avoir perdue $ 

Et je reprends ma gloire et ma félicité, 

En dérobant mon fang à l'infidélité. 

NERESTAN. 

Je revois doncma.fœur »... Et fon zime. .. 

ZAÏRE. 

Ah , mon père ! 
Cher auteur de mes jours , parlez , que dois-je faire ? 

lusignan. 
M'ôter , par un feul mot , ma honte et mes ennuis ; 
Dire , je fuis chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui. . . . Seigneur. ... je le fuis , 

LU S I G N A N. 

Dieu ! reçois fon aveu du fein de ton Empire ! 
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SCENE IV. 

«AIRE, LUSIGNAN, CHATILLON, 
NERESTAN, CORASMIN. 

C R A S M I N. 

V-l a d A m e , le foudan m'ordonne de vous dire 
Ju'à l'infant de ces lieux il faut vous retirer, 
£t de ces vils chrétiens fur-tout vous féparer. 
/ans , Français , fuivez-moi : de vous je dois répondre. 

XHAT'ILLO n. 

?ù fommes-nous , grand Dieu ! Quel coup vient nous 
confondre ? 

LUSIGNAN. 

tfotre courage , Amis , doit ici s'animer. 

Z A I * E. 

lélas , Seigneur ! 

LUSIGNAN. 

vous que je n*ofe nommer / 
Tures-moi de garder un fecret fi funefte. 

z A i & E. 
fe vous le jure. 

LUSIGNAN. 

Allez , le ciel fera le refte. 
Fin du fécond acte. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

OROSMANE, CORASMIK 

OROSMANE. 

Vous étiez, Corafmin, trompé par vos alarmes; 
Non , Louis contré moi ne tourne point fes atmes; 
Les Français font lafles de chercher déformais 
Des climats , que pour eux le deftîn n'a point faits; 
Ils n'abandonnent point leur fertile patrie , 
Four languir aux. déferts de l'aride Arabie , 
Et venir arrofer de leur fang odieux . 
Ces palmes , que pour nous Dieu fait croître en ces lies 
Ils couvrent de vaiffeaux la mer de la Syrie. 
Louis , des bords de Chypre , épouvante l'Afie ; 
Mais j'apprends que ce roi s'éloigne de nos ports 
De la féconde Egypte il menace les bords ; 
J'en reçois à l'inftant la première nouvelle. 
Contre les Mamelus fon courage l'appelle ; 
11 cherche Méledin , mon fecret ennemi ; 
Sur leurs divifions mon trône eft affermi. 
Je ne crains plus enfin l'Egypte ni la France. 
Nos commnns ennemis cimentent ma puiflânee ; 
Et , prodigues d'un fang qu'ils devraient ménager « 
Prennent en s'immolant le. foin de me venger. 
Relâche ces chrétiens , Ami , je les délivre ; 
Je veux plaire à leur maître , et leur permets de vivre 
Je veux que fur la mer on les mène à leur roi, 
Que Louis me connauTe , et refpecte ma foi. 
Mène-lui Lufignan , dis-lui que je lui donne 

Celui 
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Celui que la naiflance allie à fa couronne * 
Celui que par deux fois mon père avait vaincu, 
Et qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 
C OR A'SMI N. 

Son nom cher aux chrétiens. . . . . 

OROSMANE. 

Son nom n'eft point à craindre*- 

COIASMIN. 

Mais , Seigneur , fi Louis 

OROSMANE» 

Il n'eft plus temps de feindre** . 
Zaïre Ta voulu ; c'eft affez : et mon cœur , 
En donnant Lufignan , Je. donne à mon vainqueur. 
Louis eft peu pour moi j je fais tout pour Zaïre ; 
Nul autre fur mon cœur n'aurait pris cet empire. 
Je viens de l'affliger , c'eft à mai d'adoucir 
Le déplaifir mortel qu'elle adû reflentir , 
Quand , fur hs faux avis des deffeins de la France ,. 
J'ai fait à ces chrétiens un peu de violence. 
Que dis-je ? Ces momens , perdus dans mon confeil i . 
Ont de ce grand hymen fufpendu l'appareil : ^ 

D'une heure encore , Ami , mon bonheur fe diffère : . 
Mais j'emploîrai du moins ce temps à lui complaire.. 
Zaïre ici demande un fecret entretien 
Avec ce Néreftan , ce généreux chrétien. . . . 

COIAS MIN. 

Et vous avez, Seigneur, encor cette indulgence V 

OROSMANE. 

Ils ont été tous deux efclaves dans l'enfance $ ~~ 

Ils ont porté mes fers , ils ne fe verront pins $ 

Zaïre enfin de moi n'aura point un refus. 

Je ne m'en défends point ; je foule aux pieds pourellce 

Des rigueurs du férail \jl contrainte cruelle. 

J'ai méprifé ces lois , dont l'Apre auftérité 

Ibiàtrt.Tomt.lL. R 
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Fait d'une vertu trifte une néceflité. 

- Je ne fuis point formé du fang afiatique ; 
Né parmi les rochers , au fein de la Taurique, 
Des Scythes mes aïeux je garde la fierté , 
Leurs mœurs , leurs paffions , leur générofité : 
Je confens qu'en partant Néreftan la revoie ? 

•Je veux que tous les cœurs foient heureux de ma pi: 
Après ce peu d'inftans , volés à mon amour , 
Tous fes momens , Ami , font à moi fans retour» 
Va , ce chrétien attend , et tu peux l'introduire. 
JPreffe fon entretien , obéis à Zaïre,/ 

SCENE 11. 
CORASMIN, NERESTAN. 

COfcASMIN. 



Eni 



ees lieux , un moment , tu peux encor relier. 
Zaïre à tes regards viendra fe présenter. 

SCENE 1 1 L 

MERESTAN/f«/. 



En 



quel état , 6 Ciel ! en quels lieux je la U&> 
O ma Religion ! à mon Père ! 6 teadreffe ! 
Mais je la vois, 
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S C E N E I V. 
ZAÏRE, NERESTA8. 

N E B. ES T A tf. 



M. 



I a fœur , je puis donc vous parler» 
Ah ! dans quel temps le ciel nous voulut raffembler! 
Vous ne re verrez plus un trop malheureux père v 

ZAÏRE. 

Dieu ! Lufignan ? 

NEÏBSTAK. 

U touche à fou heure dernière. 
Sa joie, en nous voyant , par de trop grands efforts, 
De Tes fens affaiblis a rompu les reflbrts $ 
Et cette émotion , dont fon ame eft remplie, 
A bientôt épuifé les fçurces de fa vie. 
Mais , pour comble d'horreurs , à ces derniers momens, 
11 doute de fa fille , et de fes fentimens; 
îl meurt dans l'amertume , et fon ame incertaine 
Demande en foupirant fi vous êtes chrétienne. 

z A I & E. 
Quoi , je fuis votre fœur, et vous pouvez penfer 
Ou' à mon fang, à ma loi j'aille ici renoncer ? 

NEB.ESTAN. 

Ah , ma fœur ! cette loi n'eft pas la vôtre encore \ 
Le jour qui vous éclaire eft pour vous à l'aurore ; 
Vous n'avez point reçu ce gage précieux, 
Qui nous lave du crime , et nous ouvré les cieux* 
Jurez par nos malheurs, et par votre famille, 
Par ces martyrs facrés , de qui vous êtes fille , 
Que vous voulez ici recevoir aujourd'hui 
le fceau du Dieu vivant qui nous attache à IuL 

S % 
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ZAÏRE. 
Oui , je jurfc en vos mains , par ce Dieu que j'adore, 
Par fa loi que je cherche , et que mon cœur ignore, 
De vivre déformais fous cette fainte loi. . . . 

Mais, mon cher frère Hélas ! que veut-elle de moi? 

2uc faut-il ?. 

N ER ES T A K* 

Bétefter l'empire de vos- maître» ,. 
Servir, aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres, 
Qui x né près de ces nmrs , eft mort ici pour nous, 
Qui nous. araflemblèV, qui m'a conduit vers vous. 
Eft-ce à moi d'en parler ? Moins iriftruit que fidèle, 
Je ne fuis qu'un foidat , et je n'ai que du zèle. 
Un pontife faire viendra jufqu'en ces lieux. 
Vous apporter la vie , et defiûller vos yeux. 
Songez, à vos fermens , et que l'eau du baptême 
Ne voua apporte point la mort et l'anathèaie. 
Obtenez qu'avec lui. je puifTe revenir. 
Mais à quel titre , 6 Ciel ! faut-il donc l'obtenir ? 
A qui le demander dans ce férail profane ? . . . . 
Vous , le fang de vingt rois , efclave d'Orpfmane ! 
Parente de Louis, fille de Lufignaq ! 
Vous chrétienne , et ma fœur , efclave d'un fou dan ! 
Vous m'entendez.... je n'ofe en dire davantage.: 
Dieu, nous réferyiez-vous à ce dernier outrage? 

ZAÏRE. 

Ah, cruel , pourfuivez., vous ne connahTez pas 
Mon fecret, mes tour mens, mes vœux, mes attentats. 
Mon frère, ayez pitié d'une fœur égarée, 
Qui brûle, qui gémit, qui meurt défefpérée. 
Je fuis chrétienne, hélas ! . .. j'attends. avec ardeur 
Cette eau fainte , cette eau , qui peut guérir mon cœur* 
Non ,' je ne ferai point : indigne de mon frère, 
De mes aïeux, de moi, de mon malheureux pçrcv 
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Mais parlez à Zaïre, et ne lui cachez rien, 

Dites . . . quelle eft la loi de l'Empire chrétien ? 

Quel eft le châtiment pour une infortunée , 
gui, loin de fes parens, aux fers abandonnée r 
Trouvant chez un barbare un généreux appui , 
Aurait touché fon ame , et s'unirait à lui ? 

NEREST AN. 

Ciel ! que dites- vous? Ah ! la mort la plus prompte 
Devrait 

% A I R E. 

C'en eft aflez, frappe, et préviens ta honte* 

N E R E ,S T A N. 

gui ? -vous ? ma fœur ! 

* Z A I R E. 

C'eft moi que je viens d'aceufer* 
-Orofmanc m'adore. .. . et j'allais' l'époufer. 

N E R E S T K N. 

L'époufer ! eft-il vrai , ma fœur ? J£ft-ce vous-même? 
Vous, la fille des rois ? 

ZAÏRE. 

Frappe , dis-je s je l'aime* 

N E R B S T A. N. 

Opprobre malheureux du fang dont vous fortez,. 
Vous demandez la mort, et vous la méritez : 
Et fi je n'écoutais que ta honte et ma gloire , 
L'honneur de ma maifon , mon père , fa mémoire ,, 
Si la loi de ton Dieu , que tu ne connais pas , ' 
ti ma Religion ne retenait mon bras ; 
J'irais dans ce palais, j'irais, au moment même a . 

1 mmoler de ce fer un barbare qui t'aime , 
De fon indigne flanc , le plonger dans le. tien , 
Et ne l'en retirer que pour percer le mien. 
Ciel ! tandis que Louis, l'exemple de la terre a 
Au Kii épouvanté ne va porter la- guerre^ 



i 
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gué pour venir bientôt, frappant des coups plus fûn 
Délivrer ton Dieu même , et lui rendre ces murs : 
Zaïre, cependant, ma fœur, fon alliée, 
Au tyran d'un férail par l' hymen eft liée? 
Et- je vais donc apprendre à Lufignan trahi , 
Qu'un Tartare eft le Dieu que fa fille a choifi ? 
Dans ce moment affreux , hélas ! ton père expire, 
En demandant à Dieu le falut de Zaïre. 

ZAÏRE. 

Arrête , mon cher frère , . . . . arrête, connais-moi ; 
Peut-être que Zaïre eft digne encor de toi. 
Mon frère , épargne-moi cet horrible langage ; 
Ton courroux , ton reproche eft un plus grand outragt, 
Plus fenfible pour moi , plus dur que ce trépas 
Que je te demandais, et que je n'obtiens pas. 
L'état où tu me vois accable ton courage ; 
Tu foufFres , je le vois 5 je fouftre davantage. 
Je voudrais que du ciel le barbare fe cours , 
De mon fang , dans mon cœur, eût arrêté le cours > 
Le jour qu'empoifonné d'une flamme profane, 
Ce pur fang des chrétiens brûla pour Orofmane , 
Le jour que de ta fœur Orofmane charmé. . . 
Pardonnez-moi , Chrétiens j-qui ne l'aurait aimé! 
11 fefait tout pour moi ; fon cœur m'avait choifte j 
Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie. 
C'eft lui qui des chrétiens a ranimé l'efpoir c 
C'eft à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne ; ton courroux, mon père, ma tendreffe, 
Mec fermens, mon devoir, mes remords, ma faibkli* 
Me fervent de fupplice , et ta fœur en ce jour 
Meurt de fon repentir , plus que de fon amour. 

NERESTAN. | 

Je te blâme , et te plains ; crois-moi , la Providence 
Ne te laûTera point périr fans innocence : ' 
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Je te pardonne , hélas ! ces combats odieux \ 
Dieu ne .t'a point prêté Ton bras victorieux. 
Ce bras qui rend la force aux plus faibles courages > 
Soutiendra* ce rofeau plié par les orages. 
Il ne fouffrira pas qu'à fon culte engagé , 
Entre un barbare et lui ton cœur foit partagé. 
Le baptême éteindra ces feux dont il foupire , 
Et tu vivras fidelle , ou périras martyre. 
Achève donc ici ton ferment cornmencé v 
Achève , et dans l'horreur" dont ton cœur eft prefltf* 
Promets au roi Louis , à l'Europe , à ton père >• 
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincère, 
De ne point accomplir cet hymen odieux 
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux ; 
Avant qu'en ma préfence il te faffe chrétienne; 
Et que Dieu par fes mains t'adopte et te foutienne. 
Le promets-tu , Zaïre ? . . . 

ZAÏRE. 

Oui , je te le promets : 
Rends-moi chrétienne et libre ? à tout je me foumcte» 
Va , d'un père expirant , va fermer la paupière s 
Va , je voudrais te fuivre , et mourir la première. 

NERESTAN. 

Je pars ,. adieu , ma fœur, adieu : puifque mes vœux 
Ne peuvent f arracher à ce palais honteux , 
Je reviendrai bientôt par un heureux baptême , 
T'arracher aux enfers , et te rendf e à toi-même. 

SCENE V. 

• ZAÏRE feule. 

IVxB voilà feule, ô Dieu ! que vais-je devenir? 
Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir. 
Hélas ! fuis-je en effet françaife , ou aufulmaiic? 
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Fille de Lufignan , ou femme d'Orofinane ? 
Suis-je amante , ou chrétienne ? fermens que j'ai fa^ts ! 
Mon père , mon pays , vous ferez fatisfaits ! 
Fatime ne vient point. Quoi ! dans ce trouble extrême, 
L'univers m'abandonne ! on me laiffc à moi-même ! 
Mon cœur peut-il porter, feul et privé d'appui , 
Le fardeau des devoirs qu'on m'impofe aujourd'hui ? | 
A ta loi , Dieu puiflant ! oui , mon ame eft rendue j 
Mais fais que mon amant s'éloigne de ma vue. 
Cher amant ! ce matin l'aurais-je pu prévoir, 
Que je dufle aujourd'hui redouter de # te voir ? 
Moi , qui , de tant de feux juftement poffédée , 
N'avais d'autre bonheur , d'autre foin , d'autre idée. 
Que de t'entretenir, d'écouter (on amour , 
Te voir, te fouhaiter, attendre ton retour ! 
Hélas ! et je t'adore, et f aimer eft un crime ! 

SCENE V L 

ZAÏRE, QKOSMAN&. 

R O S M A N E. 

Jl abaissez , tout eft prêt, et l'ardeur qui m'anime 
Ne fouffre , plus , Madame , aucun retardement h 
Les flambeaux de l'hymen brillent pour votre amant j 
Les parfums de l'encens remplirent la mofquée ; 
Du dieu de Mahomet la puiflance invoquée 
Confirme mes fermens , et préfuie à mes feux. 
Mon peuple profterné pour vous offre fes vœux , 
Tout tombe à vos genoux ; vos fuperbes rivales , 
Qui difputaient mon cœur et marchaient vos égales , 
Heureufes de vous fuivre et de vous obéir , 
Devant, vos volontés vont apprendre à fléchir. 

Xe 
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Le trône, les feflins , et la cérémonie, 

Tout eft prêt : commencez le bonheur de ma vie* 

z a I & E. 
Où fuis-je,. malheur eufe, 6 tendreffe ! ô douleur! 

OROSMANE. 

Venez. 

ZAÏRE. 

Où me cacher ? 

o a o s M a n ç. 
Que dites-vous ? 
Z A I & E. 

Seigneur! 

OROSMANE. ' 

Donnez-moi votre main ; daignez , belle Zaïre. • • • 

z a i & E. 
Dieu de mon pire ! hélas ! que pourrai-je lui dire ?, 

OROSMANE. 

<£ue j'aime à triompher de ce tendre embarras ! 
Qu'il redouble ma flamme et mon bonheur ! ... 
z A I & E. 

Hélas! 

OROSMANE. 

Ce trouble à mes défirs vous rend encor plu* chère 9 
D'une vertu modefte il eft le caractère. 
Digne et charmant objet de ma confiante foi, 
Venez , ne tardez plus. 

ZAÏRE» 

Fatime, foutiens-moL.., 
Seigneur! 

OROSMANE. 

O Ciel ! eh quoi ! 

ZAÏRE. 

Seigneur , cet hymlnée 
Etait un bien fupréme à mon ame étonnée. 
Théâtre. Tome IL G 
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Je n'ai point recherché le trône et la grandeur. 
Qu'un fentiment pins jufte occupait tout mon cœuiî 
Hélas ! j'aurais voulu qu'à vos vertus unie , 
Et méprifant pour vous les trônes de i'Àfie , 
Seule et dans un défert, auprès de mon époux, 
J'euffe pu fous mes pieds les fouler avec vous. 
Mais. . . Seigneur ... ces chrétiens. . . 

OROSMANE. 

Ces chrétiens. .. Quoi ! Madame 
Qu'auraient donc de commun cette fecte et ma flamme' 

Z A I & E. 

Lufignan, ce vieillard accablé de douleurs, 
Termine en ces momens fa vie et fet malheurs. 

- OROSMANE. 

Hé bien ! quel intérêt fi preûant tt fi tendre , 
A ce vieillard chrétien votre cœur peut-il prendre ? 
Vous n'êtes point chrétienne ; élevée en ces lieux, 
Vous fuivez dès long-temps la foi de mes aïeux. 
Un vieillard qui fuccombe* aux poids de fes années, 
Péut-il troubler ici vos belles deftinées ? 
Cette aimable pitié , qu'il s'attire de vous , 
Doit fe perdre avec moi dans des momens fi doux. 

Z A I R ^. 
Seigneur, fi vous m'aimez, fi je vous étais chère.. 

O R O S M A NT E. 

Si vous l'êtes , ah Dieu ! 

ZAÎ&E. 

Souffrez qne l'on diffère» 
Permettez que ces nœuds , par vos mains afîemblés. 

OROSMANE. 

Que dites-vous ? ô Ciel ! ell-ce vous qui parlez ? 
Zaïre ! 

ZAÏRE. 

Je ne puis foutenir fa colère. 
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O&OSMANE. 

Zaïre! 

% A I S B. 

Il m'eft affreux , Seigneur , de trous déplaire; . 
Excufez ma douleur. . . Non , f oublie i la Fois , 
Et tout ce que je fuis , et tout ce que je dois. 
Je ne puis fou tenir cet afpect qui me tue. ♦, 
Je ne puis,. . Ah ! fouffrcz que loin de votre vue # 
Seigneur 9 - j'aille cacher mes larmes , mes ennuis , 
Mes vœux , mon défefpoir , et l'horreur où je fuis. 

(elle fort.) 

SCENE VIL 
OROSMANE, CORASMIJ^ 

OiOSMANE. 

J e demeure immobile , et ma langue glacée 
Se rerufe aux tranfports de mon ame ofFenfée 
Efl-ce à moi que Ton parle ? ai-Je bien entendu? 
Effc-ce moi qu'elle fuit ? 6 Ciel ! et qu'ai-je vu ? 
Corafmin , quel eft donc ce changement extrême ? 
Je la laûTe échapper ! je m'ignore' moi-même. 

c o R A s m i N. 
Votrs (eul cauféz fon trouble , et vous vous en plaignez. 
Vous aceufez, Seigneur, un cœur -où vous régnez* 

O R O S M A NT B. 

Mais pourquoi donc ces pleurs , ces regrets, cette fuite , 
Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ? 
Si c'était ce français ! . . . quel foupçon , quelle horreur ! 
(Quelle lumière affreufe a paffé dans mon cœur! 
Hélas ! je repouflais ma jufte défiance v' 
Un barbare , un efclave , aurait eette infolence ! 

* G* 
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Cher âmi , je verrais un cœur comme le mien , 
Réduit à redouter un efclave chrétien ! 
Mais , parle , tu pouvais obfenrer fon vifage , 
Tu pouvais de fçs yeux entendre le langage : 
îïe me déguife rien y mes feux font-ils trahis ? 
Apprends-moi mon malheur... tu trembles... tu frémis., 
C'en cft affez. 

CO&ASMIN. 
Je crains d'irriter vos alarmes. 
Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes ; 
Mais , Seigneur , après tout , je n'ai rien obfervé 
Qui doive. . . 

O ft O S M A N-B. 

A cet affront , je ferais péferve ! 
Non, fi Zaïre, Ami* m'avait fait cette offenfe, 
Elle eût avec plus d'art trompé ma confiance. 
Le déplaifir fecret de fon cœur agité , 
Si ce cœur eft perfide , aurait-il éclaté ? 
Ecoute, garde-toi de foupqonner Zaïre. 
Mais, dis-tu, ce français gémit , pleure, foupire: 
Que m'importe après tout le fujet de fes pleurs ? 
Qui fait fi l'amour même entre dans fes douleurs ? 
Et qu'ai-je à redouter d'un efclave infidelle , 
Qui demain pour jamais fe va féparer d'elle ? 

1 c o K A s m i N. 

N'avea-vous pas , Seigneur, permis , malgré nos lois, 
Qu'il jouît de fa vue une féconde fois? 
Qu'il revînt en ces lieux ? 

* O&OSMANE. 

Qu'il revînt , lui , ce traître? 
Qu'aux yeux de ma maîtrefiè il osât reparaître ? 
Oui, je le iui rendrais, mais mourant, mais puni» 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m'a trahi : 
Déchiré devant elle , et ma main dégouttante 
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Confondrait dans Ton fangle fans de fc> n amante. ... 

Ëxcufe les tranfports de ce cœur ofFenfé ; 

[1 eft né violent, il aime , il eft blefTé. 

fe connais mes fureurs ,et je crains ma faiblefîe, 

I des troubles honteux je fens que je m'abahTe. 
tf on , c'eft trop fur Zaïre arrêter un foupçon $ 
Non, fon cœur n'eft point fait pour une trahjfon : 
Mais ne crois pas non plus que le mien s'aviliiïe 
A fouffrir des rigueurs , à gémir d'un caprice , 

A me pflmdre, à reprendre, à redonner ma foi ; 
Les éclairciflemens font indignes de moi. 

II vaut mieux fur mes fens reprendre un jnfte empire 5 
Il vaut mieux oublier jufqu'au nom de Zaïre. 
Allons , que le férail foit fermé pour jamais ; 

Que la terreur habite aux portes du palais ; 
Que tout reifente ici le frein de l'esclavage. 
Des rois de l'Orient fuivons l'antique ufage. 
On peut, pour fon efclave oubliant fa fierté, * 
LaûTer tomber fur elle un regard de bonté; 
Mais il eft trop honteux de craindre une maîtreffej 
Aux mœurs de l'Occident lahTons cette bafleûe. 
Ce fexe dangereux , qui veut tout affervir , 
S'il règne dans l'Europe , ici doit obéir. 



Fin du troijlèmt Acte. 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERS. 
ZAÏRE, F A T I M E. 

* A T I M E. 

vJuz je vous plains , Madame , et que je voudBMmire! 
C'eft le Dieu des chrétiens , c'eft Dieu qui vous infpiiC; 
U donnera la force à vos bras languhTans, 
De brifer des liens fi chers et fi puiiïaris. 

ZAÏRE. 

Eh ! pourrai-je achever ce fatal facrifice ? 

P A T I M E. 

Vous demandez fa grâce , il vous doit fa juftke i 
De votre cœur docile il doit prendre le foin» 

Z A I R fi» 

Jamais de fon appui je n'eus tant de befoin* 
F A T i m E. 

Si vous ne voyez plus votre augufte famille, 
Le Dieu que vous fervez vous adopte pour fille J 
Vous êtes daris fes bras , il parle à votre cœur $ 
Et quand ce faintj>ontife , organe du Seigneur, 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane. . • . 

z A I E E. 
Ah ! j'ai porté la mort dans le fein ll'Orofmane* 
J'ai pu défefpérer le cœur de mon amant ! 
Quel outrage, Fatime , et quel affreux moment! 
Mon Dieu, vous l'ordonnez , j'einTe été trop heureufe. 

FATIME. 

Qnoi ! regretter encor cette chaîne honteufe ! 
Ha&rder la victoire , ayant tant combattu ! 
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2 A I * E. 

Victoire infortunée ! inhumaine vertu î 
Non , tu ne connais pas ce que je facrifie. 
Cet amour fi puifîant , ce charme de ma vie r 
Dont f efpérais , hélas ! tant de félicité, 
Dans toute fon ardeur n'avait point écfaté. 
Fatime , j'eflfce à Dieu mes bleffures cruelles $ 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux, où tu nTas dit qu'il choifit fon féjour; 
Je lui crie en pleurant : Ote-moi mon amour , } 
Arrache-moi mes vœux , remplis-moi de toi-même y 
Mais, Fatime, à l'inftant les traits de ce que j'aime* 
Ces traits chers et charmans , que toujours je revoi , 
Se montrent dans mon ame "entre le ciel et moi. 
Hé bien, race des rois, dont le ciel me fit naître, 
Père , mère , chrétiens, vous mon Dieu, vous mon maître , 
Vous qui de mon amant me privez aujourd'hui , 
Terminez donc mes jours , qui ne font plus pour lui ! 
<£ue j'expire innocente , et qu'une main fi chère , 
De ces yeux qu'il aimait ferme au moins la paupière I 
Ah ! que fait Orofmane ? Il ne s'informe pas 
Si j'attends loin de lui la vie ou le trépas ; 
U me fuit, il me laiffe , et je n'y peux furvivre. 

FATIME. 

Quoi vous ! fille des rois, que vous prétendez fuivre 9 
Vous , dans les bras d'un Dieu , votre éternel appui. • • • 

Z a i & E. 
Eb ! pourquoi mon amant n'eft-il pas né pour lui ? 
Orofmane eft-il fait pour être fa victime ? 
Dieu pourrait-il haïr un cœur fi magnanime ? 
Généreux, bienfefant, jufte , plein de vertus, 
S'il était né chrétien , que ferait-il de plus ? 
Et plût à Dieu du moins que ce faint interprète, 
Ce miniftre facré que mon ame fouhaite , 
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Du trouble où tii me vois vînt bientôt me tirer! 
Je ne fais ; mais enfin , j'ofe encore efpérer 
Que ce Dien , dont cent fois on m'a peint la démence 
Ne réprouverait point une telle alliance : 
Peut-être , de Zaïre en fecret adoré , 
Tl pardonne aux combats de ce cœur déchiré ; 
Peut-être , en me laiflant au trône de Syrie , 
Il foutiendrait par moi les chrétiens de l'A fie. 
Fatime , tu le fais , ce puhTant Saladin , 
Qui ravit à mon fang l'Empire du Jourdain , 
Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence , 
Au fein d'une chrétienne il avait pris nauTance. 

FATIME. 

Ah ! ne voyez-vous pas que pour vous confoler... 

ZAÏRE. 

Laiffe-moi ; je vois tout ; je meurs fans m'aveugler: 
Je vois que mon pays , mon fang^ tout me condamne 
Que je fuis Lufignan , que j'adore Orofmane ; 
Que mes vœux , que mes jours à fes jours font liés. 
Je voudrais quelquefois me jeter à fes pieds. 
De tout ce que je fuis faire un aveu fincère. 

"PATI ME. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frère, 
Expofe les chrétiens , qui n'ont que vous d'appui, 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui. 

z a i s E. 
Ah ! fi tu connaiflais le grand cœur d'Oroûnane ! 

» A T I M E. 

Il eft le protecteur de la loi mufulmane , 
Et plus il vous adore, et moins il peut fouiFrir 
Qu'on vous ofe annoncer un Dieu qu'il doit haïr* 
Le pontife à vos yeux en fecret va fe rendre , 
Et vous avez promis. . . 

z a i a B. 

Hé bien , il faut l'attendre. 



ACTE 1UATKIEME. 8l 
J'ai promis , j'ai juré, de garder ce fecret : 
Hélas ! qu'à mon amant je le tais à regret ! 
Et pour comble d'horreur je ne fuis plus aimée. 

SCENE IL 

m 

ORO S M ANE, ZAÏRE. 



OB.OSMANE. 



M> 



Lad ame , il fut un temps où mon ame charmée, 
Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers , 
Se fit une vertu de languir dans vos* fers. 
Je croyais être aimé , Madame , et votre maître , 
Soupirant à vos pieds , devait s'attendre à l'être : 
Vous ne m'entendrez point , amant faible et jaloux, 
En reproches honteux éclater contre vous ! 
Cruellement/ blefle , mais trop fier pour me plaindre, 
Trop généreux, trop grand, pour m'abauTer à feindre, 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
. De vos caprices vains fera le digne prix. 
Ne vous préparez point à tromper ma tendrefle, 
A chercher 4çs taifons , dont la flatteufe adreffe , 
A mes yeux*#blouis colorant vos refus , 
Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus ; 
Et qui , craignant fur-tout qu'à rougir on Pexpofe, 
D'un refus outrageant veut ignorer la caufe. 
Madame, c'en eft fait, une antre va monter 

Au rang que mon amour vous daignait préfenter ; 

Une autre aura des yeux, et Va du moins connaître 
. De quel prix mon amour et ma main devaient être. 

Il pourra m'en coûter , mais mon cœur ry réfout* 

Apprenez qu'Orofmane eft capable de tout, 



Sa ZAÏRE. 

Q ue j'aime mieux vous perdre, jet loin de votre vue 
Mourir défefpéré de vous avoir perdue , 
Que de vous pofîe'dtr , s'il faut qu'à votre foi 

I II en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi. 

! Allez , mes yeux jamais ne reverront vos charmes. 

| * Z A I R E. 

Tu m'as donc tout ravi , Dieu , témoin de mes larmes! 
| Tu veux commander feul à mes fens éperdus . . 

| Ile bien , puifqu'il eft vrai que vous ne m'aimez pins, 

Seigneur... 

OROSMANE. 

Il eft trop vrai que l'honneur me l'ordonne» 
Que je vous adorai , que je vous abandonne , 
Que je renoncera vous, que vous le délirez, 

Que fous une autre loi Zaïre , vous pleurez? 

Zaïre. 
Ah ! Seigneur ! ah ! du moins , gardez de jamais croire , 
Que du rang d'un foudan je regrette la gloire $ 
Je fais qu'il faut vous perdre , et mon fort l'a voulu: 
Mais , Seigneur , mais mon coeur ne vous eft pas connu* 
Me puniffe à jamais ce ciel qui me condamne, 
Si je regrette rien que le cœur d'Orofmane ! 

OROSMANE. 

Zaïre , vous m?aimez ! 

ZAÏRE. ■ 

Dieu ! fi je l'aime , hélas ! 

OROSMANE. 

Quel caprice étonnant , que je ne conçois pas ! 
Vous m'aimez ? Eh , pourquoi vous forcez-vous , cruelle, 
A déchirer le cœur d'un amant fi fîdelle? 
Je me connaiflais mal 5 oui, dans mon défefpoir 
J'avais cru l^r moi-même avoir plu* de pouvoir. 
Va , mon cœur eft bien loin d'un pouvoir fi funefte. 
Zaïre , que jamais la vengeance célefte 
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[e donne à ton amant enchaîné fous ta loi, 

a force d'oublier l'amour qu'il a pour toi ! 

ui , moi ? que fur mon trône une autre fût placée! 

on , je n'en eus jamais la fatale penfée. 

irdonne à mon courroux , à mes fcns interdits , 

gs dédains affectés, et fi bien * démentis 5 

'eft le feul déplaifir que jamais, dans ta vie, 

e ciel aura voulu que ta tendrefle effuie. 

e t'aimerai toujours. . . mais d'où vient que ton cœur, 

n partageant mes feux, différait mon bonheur? 

arle. Etait-ce un caprice? eft-ce crainte d'un maître ,. 

l'un foudan, qui pour toi veut renoncer à l'être ? 

erait-ce un artifice ? épargne- toi ce foin ; 

.'art n'eft pas fait pour toi , tu n'en as pas befoin : 

)u'il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie l 

.'art le plus innocent tient de la perfidie. 

e n'en connus jamais , et mes fens déchirés , 

leins d'un amour fi vrai* . . . 

* 2 a 1 R E. 

Vous me défefpérez. 
ous m'êtes cher, fans doute, et ma tendreffe extrême 
ift le comble des manx pour ce cœur qui vous aime. 

0. R O S M A N E. 

1 Ciel ! expliquez-vous. Quoi ? toujours me troubler? 
e peut-il?... 

ZAÏRE. 

Dieu puifîant , que ne puis-je parler I 

OROSMANE. 

Jiiel étrange fecret me cachez-vous , Zaïre ? 
Eft-il quelque chrétien qui contre moi confpire ? 
Me trahit-on ? parlez. 

ZAÏRE. 

Eh ! peut-on vous trahir? 
Seigneur , entr'cux et vous , vous me verriez courir: 



$5 ZAÏRE. 

SCENE IV. 
OROSMANE, CORASMIN, MELEDOR, 

M E L E D O *. 

v/ette lettre, Seigneur, à Zaïre adreftee, 
Par vos gardes faifie , et dans mes mains laifîee. ... 

OROSMANE. 

Donne ... qui la portait ? . . . Donne. 

MELEDOR. 

Un dé ces chrétien?. 
Dont vos bontés , .Seigneur, Ont brifé les liens: 
Au férail, en fecret, il allait s'introduire; 
On Ta mis dans les fers. 

OJlOSfMANE. 

Hélas ! que vais-je lire ? 
Laiffe-nons. . . je frémis. 

SCENE V. 
0ROSMANE, CORASMIN. 

CORASMIN. 

I^ette lettre, Seigneur, 
Pourra vous éclaircir , et calmer votre coeur. 

OROSMANE. 

Ah ! lifons : ma main tremble , et mon ame étonnée 

Prévoit que ce billet contient ma deftinée. 

Lifons. . . „ Chère Zaïre , il efl temps de nous voir: 



ACTE QUATRIEME. 8? 
„ II cft vers la mofquée une fecrète iflue , 
„ Où vous pouvez fans bruit, et fans être aperçue, 
„ Tromper vos furveillans , et remplir notre efpoir : 
„ Il Faut tout hafarder ; vous connaîtrez mon zèle : 
yx Je vous attends \ je meurs , fi vous n'êtes fidèle. 
Hé bien ,'ïher Corafmin , que dis-tu ? 

CORASMIN. 

Moi, Seigneur? 
Je fuis épouvanté de ce comble d'horreur. 

OROSMANE. 

Tu vois comme on me traite. 

CORASMIN. 

trahifon horrible ! 
Seigneur , à cet affront vous êtes infenfible ? 
Vous , dont le cœur tantôt , fur un fimple foupçon , 
D'une douleur fi vive a requ le poifon ? 
Ah ! fans doute , l'horreur d'une action fi noire 
Vous guérit d'un amour qui Mettait votre gloire. 

OROSMANE. 
Cours chez elle à l'inftant , va, vole, Corafmin : 
Moatre-lui cet écrit. . . Qu'elle tremble. .. et foudain, 
De cent coups de poignard que l'infidelle meure. 
Mais avant de frapper... ah ! cher ami, demeure, 
Demeure , il n'eft pas temps. Je veux que ce chrétien 
Devant elle amené . . . non. . . je ne veux plus rien* . . 
Je me meurs... je fuccomtfé à l'excès de ma rage. 

CORASMIN. 

On ne reçut jamais un fi fangtant outrage. 

OROSMANE. 

te voilà donc connu, ce fecret pleiq d'horreur! 
Ce fecret qui pefait à^fon infâme cœur! 
Sous le voile emprunté d'une crainte ingénue, 
Elle veut quelque temps fe fouftraire à ma vue. 
Je me rais cet effort, je la laifle fortir, 
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Elle part en pleurante . et c'eft pour 91c trahir. 
Quoi, Zaïre! 

C O 1 A S M I N. 

Tout fert à redoubler fon crime. 
Seigneur, n'enfoyez pas l'innocente victime, 
Et de vos fentimens rappelant la grandeur. . • . 

OROSMANE. 

C'eft-là ce Néreftan , ce héros plein d'honneur , 
Ce Chrétien fi vanté , qui remplirait Solyme 
De ce fafte impofant de fa vertu fublime ! 
Je l'admirais moi-même , et mon cœur combattu 
S'indignait qu'un chrétien m'égalât en vertu. 
Ah ! qu'il va me payer fa fourbe abominable! 
Mais Zaïre, Zaïre eft cent fois plus coupable. 
Une efclave chrétienne , et que j'ai pu laiffer 
Dans les plus vils emplois languir fans l'abaifTerl 
Une efclave ! elle fait ce que j'ai fait pour elle 3 
Ah malheureux ! 

C o R A s m 1 N. 

Seigneur, fi vous fouffrez mon zèle, 
Si, parmi les horreurs qui doivent vous troubler, 
Vous vouliez. . . . 

OROSMANE. 

Oui , je veux la voir et lui parler. 
Allez , volez , efclave , et m'amenez Zaïre. 

C o R A s m 1 n. 
Hélas ! en cet état que pourrez-vous lui dire ? 

OROSMANE. 

Je ne fais , cher ami , mais je prétends la voir. 

CORASMIN. 

Ah ! Seigneur , vous allez » dans votre défefpoîr , 
Vous plaindre , menacer , faire couler fes larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes $ 
£t votre cœur réduit, malgré tous vos foupçons , 

Pour 
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Pour la juftifier cherchera des raifons. 
M'en croirez- vous ? cachez cette lettre à fa vue, 
Prenez peur la lui rendre une main inconnue : 
Par-là , malgré* la fraude et les dégtiifemcns , 
Vos yeux démêleront fes fecrets 'fentimens , 
Et des plis de fon cœur verront tout l'artifice* 

OROSMÀNE. 

Penfes-tu qu'en effet Zaïre me trahiûe ? . . . 
Allons , quoi qu'il en fait , je vais tenter mon fort > 
Et pouffer la vertu jufqu'au dernier effort 
Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté pouffer la perfidie. 
c * a s m 1 N. 
Seigneur, je trains pour vous ce funefte entretiens 
Un cœur tel que le vôtre. . . 

OIOSMÀNE. 

Ah ! n'en redoute rienV 
A fon exemple , hélas ! ce cœur ne faurait feindre. 
Mais j'ai la fermeté de favoir me contraindre : 
Oui , puisqu'elle m'ahaifie à connaître un rival • • . 
Tiens , reçois ce billet à tous trois fi fatal : 
Va , choifis pour le rendre un efclave fidelle, 
Mets en de sûres mains cette lettre cruelle $ 
Va , cours ... Je ferai plus , j'éviterai fes yeux ; 
Qu'elle n'approche pas, .. Ccft elle , juftes Cieux! 

S C E N E VI. 
OROSMANE, ZAÏRE, CORASMIN. 

Z A I & E* 

Oeigneu* 9 vont m'étonnez 5 quelle raifon foudaine? 
Quel ordre & prenant près .de vous me ramène? . 
Tbiâtre. Tome IL H 
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Elle part en pleurante . et e'eft pour nie trahir. 
Quoi, Zaïre! 

C O E A S M I N. 

Tout fert à redoubler fon crime. 
Seigneur , n'en foyez pas l'innocente victime , 
Et de vos fentimens rappelant la grandeur. . . . 

OROSMANE. 

C'eft-là ce Néreftan , ce héros plein d'honneur , 
Ce Chrétien fi vanté , qui remplirait Solyme 
De ce fofte impofant de fa vertu fublime ! 
Je l'admirais moi-même , et mon cœur combattu 
S'indignait qu'un chrétien m'égalât en vertu. 
Ah ! qu'il va me payer fa fourbe abominable! 
Mais Zaïre, Zaïre eft cent fois plus coupable. 
Une efclave chrétienne , et que j'ai pu biffer 
Dans les plus vils emplois languir fans l'abaifTer! 
Une efclave ! elle fait ce que j'ai fait pour elle 3 
Ah malheureux ! 

C O R A S M I N. 

Seigneur, fi vous fouffrez mon zèle, 
Si, parmi les horreurs qui doivent vous troubler, 
Vous vouliez. . . . 

OROSMANE. 

Oui , je veux la voir et lui parler. 
Allez , volez , efclave , et m'amenez Zaïre. 

C o * À s M i N. 
Hélas ! en cet état que pourrez-vous lui dire ? 

OROSMANE. 
Je ne fais , cher ami , mais je prétends la voir. 

CORASMIN. 

Ah ! Seigneur , vous allez , dans votre défefpoir , 
Vous plaindre , menacer , faire couler fes larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes; 
£t votre cœur réduit, malgré tous vos foupçons , 

Pour 
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Pour la juftifier cherchera des raifons. 
M'en croirez- vous ? cachez cette lettre à fa vue, 
Prenez peur la lui rendre une main inconnue : 
Par-là, malgré la fraude et les dégtiifemcns , 
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens , 
Et des plis de fon cœur verront tout l'artifice* 

OROSMANE. 

Penfes-tu qu'en effet Zaïre me trahifie ? . • • 
Allons , quoi qu'il en fait , je vais tenter mon fort * 
Et pouffer la vertu jufqu'au dernier effort 
Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté pouffer la perfidie. 

C O K A S M I N. 

Seigneur , je crains pour vous ce runefte entretien 5 
Un cœur tel que le vôtre. • . 

OlOSMANB. 

Ah ! n'en redoute rien. 
A fon exemple , hélas ! ce cœur ne faurait feindre. 
Mais j'ai la fermeté de favoir me contraindre : 
Oui , puifqu'eile m'ahaifie à connaître un rival • • . 
Tiens , reçois ce billet à tous trois fi fatal : 
Va , choifis pour le rendre un efclave fidelle, 
Mets en de sûres mains cette lettre cruelle ; 
Va , cours ... Je ferai plus , j'éviterai fes yeux ; 
Qu'elle n'approche pas, .. Ccft elle , juftes Dieux! 

S C E N E VI. 
OROSMANE, ZAÏRE, CORASMIN. 

Z A I & E* 

Oeigneu*, vousm'étomiez $ quelle nuTenfoudaine 9 
Quel ordre & prenant près .de vous me ramène? 
Tbiàtrc Tome IL H 
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OROSMANE. 

Hé bien , Madame', il faut que vous m'eclairci filez : 
Cet ordre eft important plus que vous ne* croyez ; 
Je me fuis confolté. . . . Malheureux l'un par l'autre, 
11 faut régler d'un mot , et mon fort , et le vôtre. 
Peut-être qu'en effet ce que j'ai fait pour vous , 
Mon orgueil oublié , mon fceptre à vos genoux , 
Mes bienfaits, mon refpect, mes foins, ma confiance, 
Ont arraché de vous quelque reconnaiflance. 
Votre cœur, par un maître attaqué chaque jour, • 
Vaincu par mes bienfaits , crut l'être par l'amour. 
Dans votre ame,, avec vous , il eft temps que je lift» 
H faut que fes replis s'ouvrent à ma franchise j 
Jngez-vous : répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma fincérité. 
Si de quel qu'autre amour l'invincible puifîance 
L'emporte fur mes foins, ou même les balance, 
Il faut me l'avouer , et dans ce même irritant, 
Ta grâce eft dans mon coeur , prononce, elle t'atteni 
Sacrifie à ma foi Pinfolent qui t'adore: 
Songe que je te vois, que je te parle encore, 
Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner, 
Que c'eft le feul moment où je peux pardonner. 

ZAÏRE. 

Voue , Seigneur ! vous ofez me tenir ee langage ? 
Vous , cruel ! . . . Apprenez que ce cœur qu'on outrage, 
Et que par tant d'horreurs le ciel veut éprouver , 
S'il ne vous aimait pas , eft né pour vous braver. 
Je se crains rien ici que ma funefte flamme \ 
N'imputez qu'à ce feu qui brute encor mon ame, 
Wimputez qu'à l'amour , que je dois oublier y 
La honte où je defeends de me juftifier. 
J'ignore fi le ciel , qui m'a toujours trahi*» 
A deJtioi pour votu na malheureufc vie* 
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£uoî qu'il puifle arriver, je jure par l'honneur, 
Qui , non moins que l'amour , eft gravé dans mon coeur , 
Je jure que Zaïre , à foi-mêine rendue , 
Des cois les plus pubTans détellerait la vue ; 
£ue tout autre, après vous, me ferait odieux* 
^oulex-vous plus favoir, et me connaître mieux? 
Voulez-vous que ce cœur , à l'amertume en proie, 
Ce cœur défefpéré devant vous fe déploie ? 
Sachez donc qu'en {jecret il penfait malgré lui, 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui; 
Qu'il foupirait pour vous , avant que vos tendrefles 
ViniTent juftifier mes nahTantes faiblefles ; 
Qu'il prévint vos bienfaits , qu'il brûlait à vos pieds, 
Qu'il vous aimait enfin , lorfque vous m'ignoriez ; 
Qu'il n'eut jamais que vous, n'aura que vous pour maître. 
J'en attelle le ciel, que j'offenfe peut-être» 
Et fi j'ai mérité fon éternel courroux, * 

Si morl cœur, fut coupable, ingrat, c'était pour vous» 

OROSMANE. 

Quoi ! des plus tendres feux fa bouche encor m'afture ! 
Quel excès de noirceur ! Zaïre ... ah la parjure ! 
Quand de fa trahifon j'ai la preuve en ma main ! 

z a i a E. 
Que ditez-vous ? Quel trouble agite votre fein ? 

OROSMANE. 

Je ne fuis point troublé. Vous m'aimez? 

ZAÏRE. 

Votre bouche 
Peut-elle me parler avec ce ton farouche, 
D'un feu. fi tendrement déclaré chaque jour ? 
Vous me glaces de crainte , en me parlant d'amour, 

OROSMANE. 

Vaus m'aimez ? 

H* 



$t ZAÏRE: 

ZAÏRE. 
Vous pouvez douter de ma tendreffe 
Mais, encore une fois, quelle fureur vous preffe? 
Quels regards effiray ans vous me lancez ! hélas! 
Vous doutez de mon cœur ? 

OROSMANB. 

Non , je # n'en doute p& 
Allez, rentrez, Madame. * x 

SCENE Vil 

9R0SMANE, C R A S M I N. 

OROSMANE. 

• Ami , fa perfidie 

Au comble de l'horreur ne s'eft pas démentie ; 
Tranquille dans le crime , et rauffe avec douceur, 
Elle a jufques au bout foutenu fa noirceur. 
As-tu trouvé l'efclavt ? as-tu fervi ma rage ? 
Connaîtrai- je à la fois fon crime et mon outrage ? 

C O R A S M I N. 

Oui, je viens d'obéir ; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas : 
Vous la verrez fans doute avec indifférence , 
Sans que le repentir fuccède à la vengeance ; 
Sans que l'amour fur vous en repouiïe les traits. 

OROSMANE. 

Cbrafmin , je l'adore encor plus que jamais. 

CORASMIN. 

Vous ? ô Ciel ! vous ? 

OR O S M A NE. 

Je vois un rayon d'efpérance* 
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Cet odieux chrétien , l'élève de la France, 
Eft jeune, impatient, léger, préfomptueux , 
Il peut croire aifément Tes téméraires vœux : 
Son amour inctifcret , et plein de confiance 9 
Aura de fes foupirs hafardé l'infolence : 
Un regard de Zaïre aura pu l'aveugler r 
Sans doute il eft aifé de s'en biffer troubler. 
H croit qu'il eft aimé , c'cft lui feul qui m'ofFenfe ; 
Peut-être ils ne font point tous deux d'intelligence. . 
Zaïre n'a point vu ce billet criminel, 
Et j'en croyais trop tôt mon déplaifir mortel. 
Corafmin , écoutez ... dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre» > 
Sitôt que' ce chrétien chargé de mes bienfaits , 
Néreftan, paraîtra fous les murs du palais, 
Ayez foin qu'à Finftant la garde le faifcffe ; 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux fupplice, 
Et que chargé de fers il me foit préfenté. 
Laiflèz, fur-tout, laiflèz Zaïre en liberté. 
Tu vois mon cœur , tu vois à quel excès je l'aime ! 
Ma fureur eft plus grande, et j'en tremble moi-même* 
J'ai honte des douleurs où je me fuis plongé , 
Mais malheur aux ingrats qui m'auront outragé î 

Fin du quatrième aetc. 
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ACTE V. 

S^C E N E PREMIERE. 
OROSMANE , CORASMIN , UN ESCLAVE. 

OROSMANE. 

Un Ta fait avertir, l'ingrate va paraître. 
Songe que dans tes mains eft le fort de ton maître} 
Xfconne-lui le billet de ce traître chrétien ; 
Rends-moi compte de tout, examine-la bien : 
Porte-moi fa réponfe. On approche . . . c'eft elle. 

(à Corafmin.*) 
Viens , d'un malheureux prince , ami tendre et fidelle, 
Viens m'aider à cacher ma rage et mes ennuis. 

' S C E N E I L 

ZAÏRE, FATIME, L'ESCLAVE 

2 A I R E. 

xi H ! qui peut me parler dans l'état où je fuis-? 
A tant d'horreurs, hélas ! qui pourra me fouftraire? 
Le férail eft fermé ! Dieu ! fi c'était mon frère ! 
Si la main de ce Dieu, pour foutenir ma foi, 
Far des chemins cachés , le conduirait vers moi ! 
Quel efclave inconnu fe préfente à ma vue ? 

L' E S.C L A V B. 

ê 

Cette lettre, en fecret dans mes mains parvenue. 
Pourra vous affluer de ma* fidél&jk 
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Z A X & £• 

Donne. ( elle Ut. ) ^^ 

F A T I M E à part , pendant fR Zasrt liu 
Dieu tout-puhTant ! éclate en ta bonté» 
Fais defcendre ta grâce en ce féjour profane * 
Arrache ma prince fie au barbare Orofmane V 

Z A I R E à Fatime. 
Je voudrais te parler. 

F A T I M E à Vefçlave. 

Allez , retirez-vous ; 
On vous rappellera , foyez prêt, laiflez-xfoos» 

S C E N E I 1 î. 

m 

Z A I R E , F A T I M E. 

< Z A I ft B. 

■Lis ce billet :" hélas ! dis-moi ce qu'il faut faire y 
Je voudrais obéir aux ordres de mon firère. 

FATIME. 

Dites plutôt, Madame , aux ordres éternels 

D'un dieu qui vous jlemande aux pieds de fes autels. 

Ce ifeft point -Néreftan , c'eft Dieu qui vous appelle. 

ZAÏRE. 

Je le fais , à fa voix je ne fais point rebelle * 
J'en ai fait le ferment : mais puis-je m'engager, 
Moi, les chrétiens , mon frère , en un fi grand danger ? 

FATIME. 

Ce n'eft point leur danger dont vous êtes troublée , 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée. 
h connais votre cœur $ il p enfer ait comme eux, 
U halktdeisit tout, tfil notait amoureux 
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Ah ! connaifîez du moins Terreur qui vous engage. 
Vous tremb^jl'ofFenfer l'amant qui vous outrage. 
Quoi ! ne v^-voift pas toutes fes cruautés, 
Et l'âme d'un Taftare à travers fes bontés ? 
Ce tigre, encor farouche au fein de fa tendrefîe, 
Même en vous adorant , menaçait fa maîtrette. . : 
Et votre cœur encor ne s'en peut détacher? 
Vous foupirez pour lui ? 

.ZAÏRE. 

Qu'ai-je à lui reprocher? 
C*eft moi qui l'offenfais , moi qu'en cette journée 
Il a vu fouhaiter ce fatal hyménée ; 
Le trône était tout prêt, le temple^ était paré, 
Mon amant m'adorait , et j'ai tout différé. 
Moi, qui devais ici trembler fous fa puuTance, 
J'ai de fes fentimens bravé la violence ,' 
J'ai fournis fon amour , il fait ce que je veux, 
Il m'a facrifié fes tranfports amoufeux. 

P A.T I M E. 

Ce malheureux amour, dont votre ame eft bleffée, 
Peut-il en ce moment remplir votre penfée ? 

ZAÏRE. 

Ah ! Fatime; tout fert à me défefpérer: 
Je fais que du férail rien ne peut me tirer: 
Je* voudrais des chrétiens voir l'heureufe contrée; 
Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée; 
Et je fens qu'à l'inftant, prompte à me démentir, 
Je fais des vœux fecrets pour n'en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! non, mon ame inquiète 
Ne fait ce qu'elle doit, ni ce qu'elle fouhaite* 
Une terreur affreufe eft tout ce que je fens. 
Dieu ! détourne de moi ces noirs preflentimens* 
Prends foin de nos chrétiens , et veille fur mon frère! 
Prends foin, du haut des deux» d'une tête £ chère ! 

Oui, 



ACTE (MN^IEMB. , !$f 
Obi, je le vais trouver, je lui vais obéir: 
Mais dès que de Solyme il aura pu partir, ^ 
Par fon abfenoe alors à parler enhardie , 
J'apprends à mon amant le fecret de ma vie : 
Je lui dirai le eulte où mon cœur eft lié, 
tl lira dans ce cœur , il en aura pitié. 
Mais dufle-je au fupplice être ici condamnée , 
Je ne trahirai point le fang dont je fuis tfée. 
Va , tu peux amener mon frère dans ces lieu*. 
Rappelle cet efclave. 

SCENE IV. 

ZAÏRE feule. 

\J Dieu de mes aïeux ! 
Dieu de tous mes parens, de mon malheureux père, 
Que ta main me conduife , et que ton oeil m'éclaire 1 

S C E N E V. 
ZAÏRE, L'ESCLAVE. 

z a i a E. 

J\lle7 dire au chrétien, qui marche fur vos pas* 
Que mon cœur aujourd'hui ne le trahira pas, 
Que Fatime en ces lieux va bientôt l'introduire. 

( à fart. ) 
Allons, raffure-toi, malhcureufe Zaïre! 

Théâtre. Tome IL I 
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ACTE V. 

S^C E N E FREMI ERL 
OROSMANE , CORASMIN , UN ESCLAVE. 

OROSMANE. 



O, 



'n Ta fait avertir, l'ingrate va paraître. 
Songe que dans tes mains eft le fort de ton maître} 
Etonne-lui le billet de ce traître chrétien ; 
Rends-moi compte de tout, examine-la bien : 
Porte-moi fa réponfe. On approche • . . c'eft elle. 

(à Corofinin.*) 
Viens , d'un malheureux prince , ami tendre et fidellt 
Viens m'aider à cacher ma rage et mes ennuis. 

' S C E N E I L 

ZAÏRE, FATIME, L'ESCLAVE 

2 A I & E. 



E, 



jH î qui peut me parler dans l'état où je fuis? 
A tant d'horreurs , hélas ! qui pourra me fouftraire? 
Le férail eft fermé ! Dieu ! fi c'était mon frère! 
Si la main de ce Dieu, pour foutenir ma foi, 
Far des chemins cachés , le conduifait vers moi ! 
Quel efclave inconnu fe préfente à ma vue ? 

l' e s.c l a y E. 
Cette lettre , en fecret dans mes mains parvenue. 
Pourra vous affluer de ma* fidéltô. 
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Z A I R E. 

Boom. ( eUe lit. ) ^^ 

F A T I M E à part, pendant Zaïre îiu 
Dieu tout-puhTant ! éclate en ta bonté» 
Fais defcendre ta grâce en ce féjour profane » 
Arrache ma prtncefle au barbare Oroûnane p 

Z A I R E à Fatime. 
Je voudrais te parler. 

F A T I M E à Vefçlave. 

Allez , retirez- vous ; 
On vous rappellera , foyez prêt , laùTez-xfoos» 

SCENE 111. 

i • • 

1 ZAÏRE, FATIME. 

.ZAÏRE. 

JL/xs ce billet :' hélas ! dis-moi ce qu'il faut faire; 
; Je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 

FATIME. 

Dites plutôt 9 Madame , aux ordres éternels 

D'un dieu qui vous jlemande aux pieds de fes autels. 

Ce jfeft point Néreftan , c'eft Dieu qui vous appelle, 

ZAÏRE. 

Je le fais , à fa voix je ne fais point rebelle » 
J'en ai fait le ferment : mais puis-je m'engager, 
Moi , les chrétiens , mon frère , en un fi grand danger ? 

FATIME. 

Ce n'eft point leur danger dont vous êtes troublée , 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée. 
Je connais votre cœur ; il penferait comme eux, 
& hafarderait tout , tfl n'était amoureux» 
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Ah ! connaîtrez du moins Terreur qui vous engage, 
Vous tremb^jToffenfer l'amant qui vous outrage, 
Quoi ! ne v^z-voùs pas toutes fes cruautés, 
Et i'ame d'un Taftare à travers fes bontés ? 
Ce tigre , encor farouche au fein de fa tendrelTe, 
Même en vous adorant, menaçait fa maîtreffe. . .' 
Et votre cœur encor ne s'en peut détacher ? 
Vous foupirez pour lui ? 

.ZAÏRE. 

Qu'ai- je à lui reprocher? 
Ceft moi qui l'offènfais , moi qu'en cette journée 
Il a vu fouhaiter ce fatal hyménée ; 
Le trône était tout prêt, le temple était paré, 
Mon amant m'adorait t et j'ai tout différé. 
Moi , qui devais ici trembler fous fa puhTance, 
J'ai de fes fentimens bravé la violence , 
J'ai fournis fon amour , il fait ce que je veux, 
Il m'a facrifié fes tranfports amoiujeux. 

P A.T I M E. 

Ce malheureux amour, dont votre amc eft bleflee, 
Peut-il en ce moment remplir votre penfée ? 

Z A I E E. 

Ah ! Fatime; tout fert à me défefpérer: 
Je fais que du férail rien ne peut me tirer: 
Je, voudrais des chrétiens voir l'heureufe contrée) 
Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée» 
Et je fens qu'à 1'inftant, prompte à me démentir, 
Je fais des vœux fecrets pour n'en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! non, mon ame inquiète 
Ne fait ce qu'elle doit, ni ce qu'elle fouhaitei 
Une terreur affreufe cft tout ce que je fens. 
Dieu ! détourne de moi ces noirs preflèntimensî 
Prends foin de nos chrétiens , et veille fur mon frèrt 
Prends foin, du haut des deux, d'une tête £ chère! 

Oui, 



ACTE (HN^IEME. , y/f 
>bî , je le vais trouver , je lui vais obéir : 
lais dès que de Solyme il aura pu partir, ^ 
'ar fon abfence alors à parler enhardie , 
'apprends k mon amant le fecret de ma vie : 
e lui dirai ie eulte où mon cœur eft lie, 
l lira dans ce cœur , il en aura pitié, 
lais dufle-je au fupplice être (ci condamnée , 
[e ne trahirai point ie fang dont je fuis tfée. 
7 a. , tu peux amener mon frère dans ces lieux* ^ 
lappcllc cet efclave. 

SCENE IV. 

ZAÏRE feule. 

KJ Dieu de mes aïeux ! 
3ieu de tous mes parens, de mon malheureux père, 
£11 e ta main me conchiife , et que ton œil m'éclaire! 

SCENE V. 
ZAÏRE, L'ESCLAVE. 

Z A I & E. 

A.LI-EZ dire au chrétien, qui marche fur vas p*s. 
(Jue mon cœur aujourd'hui ne le trahira pas, 
(£ae Fatime en ces lieux va bientôt l'introduire. 

( à fart, ) 
Allons, nuTure-toi, malheureufe Zaïre! 

Théâtre. Tome II. I 
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Ah ! connaîtrez du moins l'erreur qui vous engage, 
Vous tremb^jl'ofFenfer l'amant qui vous outrage. 
Quoi ! ne vo^z-voùs pas toutes fes cruautés, 
Et l'ame d'un Taftare à travers fes bontés ? 
Ce tigre, eneor farouche au fein de fa tendreffe, 
Même en vous adorant, menaçait fa maîtrefle. . .' 
Et votre cœur eiicor ne s'en peut détacher ? 
Vous foupirez pour lui ? 

.ZAÏRE. 

Qu'ai-je à lui reprocher! 
C*eft moi qui l'offenfais , moi qu'en cette journée 
Il a vu fouhaiter ce fatal hyménée ; 
Le trône était tout prêt, le temple était paré, 
Mon amant m'adorait t et j'ai tout différé. 
Moi , qui devais ici trembler fous fa puiffance, 
J'ai de fes fentimens bravé la violence ,' 
J'ai fournis fon amour , il fait ce que je veux» 
Il m'a facrifié fes tranfports amouceux. 

F A.T- I M E. 

Ce malheureux amour, dont votre ame eft blcfféc» 
Peut-il en ce moment remplir votre penfée ? 

Z A I E E. 

Ah ! Fatime; tout fert à me défefpérer: 
Je fais que du férail rien ne peut me tirer : 
Je* voudrais des chrétiens voir l'heur eufe contrée» 
Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée ; 
Et je fens qu'à l'inftant, prompte à me démentir» 
Je fais des vœux fecrets pour n'en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! non, mon ame in<{\ù& 
Ne fait ce qu'elle doit, ni ce qu'elle fouhaitej 
Une terreur affreufe eft tout ce que je fens. 
Dieu ! détourne de moi ces noirs preflentimensî 
Prends foin de nos chrétiens , et veille fur mon rr*r* 
Prends foin, du haut des deux, d'une tête £ chère! 

Otti> 



ACTE OIN&VIEME. , y/f 
m, je le vais trouver, je lui vais obéir: 
lais dès que de Solyme il aura pu partir, ^ 
ar fon abfence alors à parler enhardie , 
'apprends à mon amant le fecret de ma vie : 
e lui dirai ie culte oà mon cœur eft lié, 
. lira dans ce cœur , il en aura pitié. 
lais duffé-je au fupplice être ici condamnée , 
e ne trahirai point le fang dont je fuis née. 
r a , tu peux amener mon frère dans ces lieu*. . 
(appelle* cet efclave. 

SCENE IV. 

ZAÏRE feule. 

KJ Dieu de mes aïeux ! 
3ieu de tous mes parens, de mon malheureux père, 
2,ii e ta main me conduite , et que ton œil m'éclaire 1 

SCENE V. 
ZAÏRE, L'ESCLAVE. 

Z A I B. E. 

A.LLEZ dire au chrétien, qui marche fur vas pas, 
Que mon cœur aujourd'hui ne le trahira pas, 
<£ue Fatime en ces lieux va bientôt l'introduire, 

( à part. ) 
Allons, rafiure-toi, malhcureufe Zaïre! 

Théâtre. Tome IL I 



t)g ' 2 A I R 2. 

SCENE VI. 
GROSMANE, CORASMIN, I/ESCLA1 

O & O S M A N E. 

y£vE ces momens,grand Dieu,f ont lents pour ma f^ 

(àVefclave.) 
Hé bien! que t'a-t-on dit ? réponds , parle. 

V B 8 C L A V E. 

Seigneur, 
On n'a jamais fenti de fi vives alarmes. 
Elle a pâli , tremblé, Tes yeux verfaient des lannfll 
Elle m'a fait fortir , elle m'a rappelé, 
Et d'une voix tremblante , et d'un cœur tout trook 
Près de ces lieux, Seigneur, elle. a promis d'atttf* 
Celui qui cette nuit à fes yeux .doit fe rendre. 

OB.OSMANE. 
( à te/clam. ) ( £ Corafmin. ) 

Allez , il me fuffit. . . . Ote-toi de mes yeux, 
Laiffe-moi ; tout mortel me devient odieux. 
Laiffe-moi feul, te dis- je, à ma fureur extrême:' 
Je hais le monde entier, je m'abhorre moi-même* 

SCENE VIL 

OROSMANE feul. 

Otr fuis-je ? à Ciel , où fuisse ? où portai-je mes vfffl 
Zaïre, Nereftan... couple ingrat, couple affreux! 
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litres, arrachez-moi ce jour que je refpire, 
bjour fouillé par vous S • . • miférable Zaïre , 
1 ne jouiras pas. . • Corafmin , revenez. 

SCENE VI 1^1. 

ORaSMANE, C R A S M I K 

! O&OSMANE. 

ïiH 'trop cruel ami, quoi, vous m'abandonnez! 
penez 5 a-t-il parai , ce rival , ce coupable ? 

c G»& A S M I N. 
faen ne parait encore. 

O R O S M A N E. 

nuit! nuit effroyable! 
feux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits ? 
pure ! . . . Tinfidelle . y . après tant de bienfaits ! 
f aurais d'un œil ferein , d'un front inaltérable, 
contemplé de mon. rang la chute épouvantable ; 
t'aurais fo , dans l'horreur de la captivité , 
fonferver mon courage et ma tranquillité s 
Hais me voir à ce point trompé par ce que j'aime! 

C O 4 A S M I N. 

*h! que prétendez- vous dans cette horreur extoéma? 
Neft votre deffein? f 

OlOSMANE. 

N'entends-tu pat des cris ? 

L CORA.SMIN. 

tegneur.... 



102 ZAÏRE, 

z a i m E. 
Je marche en friflbnnant , mon cour eft éperdu 
Eft-ce vous f Néreftan , que j'ai tant attendu ? 

OlOSMANE, courant à Zaïre. 
Ceft moi que tu trahis : tombe à mes pieds , par 

Z A I X E , tombant dans la coulijfe. 
Je me meurs, 6 mon Dieu ! 

O i S i A N E. 

J'ai vengé mon înjnrr* 
Otons-nous de ces lieux. Je ne puis... Qu'ai- je fr 
Rien que de jufte. .. allons, j'ai puni fon forfait 
Ah ! voici fon amant que mon deitin m'envoie, 
Four remplir ma vengeance et ma cruelle joie* 



S C F N E X et dernière. 

OROSMANE, ZAÏRE, NERËSTAKj 
ÇORASMIN, FATIME, Efclave* 



o * o S M A N K.' 

x\ppiochB , malheureux, qui viens de m'arrad 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut fi cher j 
Méprifable ennemi, qui fais encor paraître 
L'audace d'un héros avec Pâme d'un traître » 
Tu m'impo&is ici pour me déshonorer. 
Va, le prix en eft prêt, tu peux t'y préparer. 
Tes maux vont égaler les maux où tu m'expofcs« 
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| O R O S M A N E. 

fcfaîfir Néreftan, va, dis-je, qu'on l'enchaîne 5 
m& tout chargé de fers à mes yeux on l'entrain*. 

I ' 

# C EX E I X. 

fROSMANE, ZAIKÏ etTATÏMÈ, marcbtmt 
finfant la nuit dam renfoncement du théâtre. 

Z A U 1. 
[Vibns, Fatime. 

. Q..A O S M h KT E. 

Qu»entends-je ! eft-çe là cette voix 
Dont les (bns enchanteurs m'ont féduit tant de fois? 
Cette voix qui trahit un feu £ légitime ? 
Cette voix infidclle , et l'organe du crime ? 
Perfide! ...vengeons-nous ... quoiî c'eft elle? 6 deftin! 

( il tire/on poignard. ) 
Zaïre ! ah Dieu ! .... ce fer échappe de ma main. 

2 A I R E à Fatime. 
C'eft ici le chemin , viens , foutiens mon courte. 

FATIME. 

H va venir. 

O E O S M A N E. 

Ce mot me rend toute ma rage. 
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F A T I M I. 

Cruel ! voilà fon crime* 
Tftgre altéra de lang , tn viens de maffacrer 
Celle qifi, malgré foi confiante à t'adorer, 
Se flattait , efpérait que le Dieu de Tes pères 
Recevrait le tribut de fes larmes fincères ; 
Qutft verrait en pitié cet amour malheureux , 
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deuil. 
Hélas ! à cet excès fon coeur l'*vaît trompée * 
De cet efçoir tron*tend*e «lie était occupée $ 
Tu balançais fon Itou dans fon cœur alarme. 

o jl o s M a N e- . 
Tu m'en as dît aflez. O Ciel ! j'étais aimé! 
Va , je n'ai pas befoin d'en favoir davantage* • . s 

NE1ESTAN, 

Cruel ! qu'attends-tu donc pour aflbuvir ta rage ? 

Il ne refte que moi de ce fang glorieux 

Dont ton père et ton bras ont inondé ces' lieux» 

Rejoins un- malheureux à fa trille famille , 

Au héros dont tu viens d'aflfafliner la fille. 

Tes tourmens font-ils prêts ? je puis braver tes coups* 

Tu m'as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais la foif de mon fang, qui toujours te dévore» 

Permet-elle à l'honneur de te parler encore ? 

En m'arrachant le jour , fouviens-toi des chrétiens, 

Dont tu m'avais juré de brifer les liens > 

Dans fa férocité, ton cœur impitoyable, 

De ce trait généreux ferait-il bien capable? 

Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

OROSMANE, allant vers le corps de Zaïre. 
Zaïre! 

C O R A S M I N. 

Hélas ! Seigneur , où portez- vous vos pas? 
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Centrez , trop de douleur de votre une s'empare , 
Jouffîrez que Néreibm. . • 

NE1ESTAN, 

Qu'ordonne-tus, barbare? 
O KOSMANE, après une- longue paufe. 
^u'on détache fes fers. Ecoutez , Corafmin , 
£ue tous fes compagnons foient délivrés foudain. 
Aux malheureux chrétiens prodiguez mes largeiTes ; 
Comblés de mes bienfaits , chargés de mes richefîcs 
Juf qu'au port de Joppé vous conduirez leurs pas. 

C O & A S M I N. 

Mais , Seigneur. • • . 

O & O S M A N E. 
Obéis , et ne réplique pas , 
Vole , et ne trahis point la volonté fuprême 
D'un foudan qui commande , et d'un ami qui t'aime | 
Va , ne perds point de temps , fors , obéis. . . 

(àtférejhn.) 
Et toi, 
Guerrier infortuné , mais moins encor que moi , 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet , que ma rage a privé de la vie. 
Ton roi, tous tes chrétiens, apprenant tes malheurs , 
N'en parleront jamais fans répandre des pleurs. 
Mais fi la vérité par toi fe fait connaître , 
En déteftant mon crime, on me plaindra peut-être. 
Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein.qui dut m'être facré* 
Dis-leur que j'ai donné la mort la plus affreufe 
A, la plus digne femme , à la plus vertueufe 
Dont le ciel ait formé les innocens appas ; 
Dis-leur qu'à fes genoux j'avais mis mes Etats ; 



IOÔ ZAÏRE. A C f E Y. 
Bis-leur que dans fon fang cette main s'eft plongic; 
Dis que je l'adorais, et que je l'ai vengée, (ilfc tut.) 

^ aux Jiens. ) 
Refpectez ce- héros t et conduifez fes pas. 

V E E E S T A N. 

Guide-moi , Dieu puiflant , je ne me connais pas. 
Faut-il qu'à t'admirer ta fureur me contraigne, 
Et que , dans mon malheur , ce foit moi qui te plaigne? 



Fi» du êinguiimt tt dfmier ttftl 



ÀDELAI DE 

DU GUESCLIN, 

TRAGEDIE. 
Kepréfcntée en 1734, et rcprifeeni^; 



ic6 z a i n. a c i e y. 

Bis-leur que dans fou fiuig cette main s'eft plongée; 
Dis que je l'adorais, et que je l'ai vengée* (il fi tut.) 

K ~iaux Jiens.) 
Refpectez ce- héros , et eonduifez tes pas. 

VE&ESTAN. 

Guide-moi , Dieu pnhTant , je ne me connais pas. 
Faut-il qu'à t'admirer ta fureur me contraigne, 
Et que , dans monmalheur , ce foit moi qui te plaigne? 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

v^ette pièce fut jouée en 1734 fans aucun 
fuccès. M. de Voltaire la fit reparaître au théâtre 
en 1752, fous le nom du Duc de Foix, avec 
des changemens. Elle réuffit alors ; et c'eft fous 
ce titre qu elle a été d'abord inférée dans l'édition 
des Oeuvres de l'auteur, avec la préface fuivante : 

„ Le fond de cette Tragédie n'eft point une 
'„ fiction. Un duc de Bretagne, en 1387, 
„ commanda au feigneur de Bava/an d'affaffiner 
„ le connétable de Clijfon : Bavalan le lendemain 
99 dit au duc qu'il avait obéi : le duc alors , 
„ voyant toute l'horreur de fon crime , et en 
„ redoutant les fuites funeftes , s'abandonna au 
„ plus violent défefpoir: Bavalan. le lauTaquek 
„ que temps fentir fa faute, et fe livrer av 
„ repentir ; enfin il lui apprit qu'il l'avait aimé 
„ affez pour défobéir à fes ordres , etc. 

„ On a tranfporté cet événement dans d'autre* 
f , temps et dans d'autres pays , pour des raifons 
„ particulières. " 

En 176$ , on a donné cette pièce fous fou 
véritable titre; elle eut le plus grand fuccès; 
et c'eft une dçg pièces de M. de Voltaire qvi 



AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

V^ette pièce fut jouée en 1734 fans aucun 
fuccès. M. de Voltaire la fit reparaître au théâtre 
en 17 Ç2, fous le nom du Duc de Foix , avec 
des changemens. Elle réuffit alors ; et c'eft fous 
ce titre qu elle a été d'abord inférée dans l'édition 
des Oeuvres de fauteur, avec la préface fuivante : 

„ Le fond de cette Tragédie n'eft point une 
w fiction. Un duc de Bretagne, en 1387, 
„ commanda au feigneur de Bava/an d'aJfaffiner 
„ le connétable de Clijfon : Bavalan le lendemain 
„ dit au duc qu'il avait obéi : le duc alors , 
„ voyant toute l'horreur de fon crime , et en 
„ redoutant les fuites funeftes , s'abandonna au 
„ plus violent défefpoir: Bavaîan. le laiflaquel» 
„ que temps fentir fa faute, et fe livrer av 
„ repentir ; enfin il lui apprit qu'il l'avait aimé 
, , affez pour défobéir à fes ordres , etc. 

„ On a tranfporté cet événement dans d'autre* 
„ temps et dans d'autres pays , pour des raifons 
„ particulières. " 

En 176$ , on a donné cette pièce fous fou 
véritable titre; elle eut le plus grand fuccès; 
et c'eft une dçs pièces de M. de Voltaire q*i 
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font lé plus d'effet au théâtre. Lorfqu'elle parut, 
en 1 7 j 4 , il venait de publier le Temple du Goût : 
on ne voulut point fouffrir qu'il donnât à lt 
fois des leçons et des exemples. En 1765 , on 
ne fut que jufle. Nous joignons ici le fragment 
d'une lettre que M. de Voltaire écrivit -alors à 
un de fes amis à Paris. 

„ Quand vous m'apprîtes, Moniteur, qu'on 

9 , jouait à Paris une Adélaïde du Guefclin avec 

„ quelque fuccès , j'étais très-loin d'imaginer que 
„ ce fût la mienne ; et il importe fort peu au 

„ public que ce foit la mienne ou celle d'un 

„ autre. Vous favez ce que j'entends par le 

„ public. Ce n'eft pas Yunivers, comme nous 

„ autres barbouilleurs de papier l'avons dit 

„ quelquefois. Le public, en fait de livres, eft 

# compofé de quarante ou cinquante perfonnes , 

„ fi le livre eft férieux ; de quatre ou cinq cents , 

„ lorfqu'il eft plaifant ; et d'environ onze ou 

„ douze cents , s'il s'agit d'une pièce de théâtre. 

i, Il y a toujours dans Paris plus de cinq cents 

„ mille âmes qui n'entendent jamais parler de 

„ tout cela. 

■ „ Il y avait plus de trente ans que j'avais 

,, hafkrdé devant ce public une Adélaïde du 

f , Guefclin, efeortée d'un duc de Vendôme et 

„ d'un duc de Nemours , qui n'exiftèrent jamais 

„ dans l'hiftoire. Le fond de la pièce était tiré 

„ des annales de Bretagne , et je l'avais ajuftée 

„ comme j'avais pu au théâtre , fous des noms 
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; a fuppofés^ Elle fiit fifflée dès le premier acte , 
,, les fifflets redoublèrent au fécond * quand on 
( , vit arriver le duc de Nemours bleffé,' et le 
t bras en écharpe ; ce fut bien pis lorfqu'on 
, entendit au 'cinquième le fignal que • le duc 
„ de Vendôme avait ordonné ; et lorfqu'à la fin, 
„ le duc de Vendôme difait: Es -tu content , 
„ Coucy? plufieurs bons plaifans carièrent: coujji- 
„ coujp. 

M Vous jugez bien que je ne m'obftinai pas 
„ contre cette belle réception'. Je donnai , quel- 
„ ques années après , la même tragédie fous le 
„ nom du Bue de Foix , mais je l'affaiblis 
,, beaucoup, par refpect pour le ridicule. Cette 
„ pièce , devenue plus mauvaife > réuffit aflez , 
„ et j'oubliai entièrement celle qui valait mieux, 

„ Il reftait une copie de cette Adélaïde entre 
„ les mains des acteurs de Paris ; ils ont reffufeité , 
„ fans m'en rien dire , cette défunte tragédie ; 
„ ils l'ont repréfentée telle qu'ils l'avaient donnée 
„ en 17 }4, fans y changer un feul mot , et elle 
„ a été accueillie avec beaucoup d'applaudifTe- 
„ mens; les endroits qui avaient été le plus 
„ fifRés , ont été ceux qui ont excité le plus de 
„ batte mens de mains. 

„ Vous me demanderez auquel des deux juge* 
„ mens je me tiens. Je vous répondrai ce que 
„ dit un avocat vénitien aux féréniffimes fénateurs 
„ devant lefquels il plaidait: // mefe patfhto, 
» difait-il , le vojbre Eccellenze banno giudicaté 
» cosl , e quejio mefe , nella medejtma caufa , 
n banno giudicato tutto'/contrario^efempre ben. 
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f , Vos Excellences , le mois paffé , jugèrent de 
,, cette façon; et ce mois -ci, dans la même 
,, caufe, elles ont jugé tout le contraire., et 
,, toujours à merveille. 

„ M. Ogbières, riche banquier à Paris , ayant 
„ été chargé de faire compofer une marche pour 
„ un des régimens de Charles XII, s'adrefla au 
,, muficien Mouret. La marche fut exécutée chez 
„ le banquier , en préfence de fes amis , tous 
„ grands connaiffeurs. La mufique fut trouvée 
„ déteftable; Mouret remporta* fa marche, et 
„ l'inféra dans un opéra qu'il fit jouer. Le banquier 
„ et fes amis allèrent à fon opéra : la marche fut 
„ très-applaudie. Eh! voilà ce que nous voulions, 
„ dirent - ils à Mouret s que ne nous donniez- 
„ vous une pièce dans ce goût -là? Meilleurs, 
,, c'eft la même. \ 

^ On ne tarit point fur ces exemples. Qui ne 
„ fait que la même chofe efl; arrivée aux idées 
„ innées , à Pémétique et à l'inoculation ? Tour 
„ à tour fifflées et bien reçues , les opinions ont 
„ ainfi flotté dans les affaires férieufes , comme 
tî dans les beaux arts et dans les fciences. 

Quoà fctiit fpernit, repetit quod nttper omijït. 

„ La vérité et le bon goût n'ont remis leur 

„ (beau que dans la main du temps. Cette réflexion 

„ doit retenir les auteurs des Journaux dans 

,, les bornes d'une grande circonfpection. Ceux 

„ qui rendent compte des ouvrages, doivent 

„ rarement s'emprefler de les juger. Ils ne favent 

,,, pas fi le public , à la longue , jugera comme 
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„ eux; et puifqq'iLn'a un fentîment décidé et 
„ irrévocable qu'au bout de plufieurs années , 
v qu%penfer de ceux qui jugent de tout, fur 
„ une lecture précipitée? Ci) 

(1) On a trouvé dans les papiers de M. de Voltaire , 
une tragédie û'Alamire $ et une autre intitulée le Duc 
d'AUaçon ou les Frères ennemis. Toutes deux font 
encore le même fujet qu'Adélaïde. La fcène de la première 
eft en Efpagne , et reflemble beaucoup plus au Duc de 
Foix qu'à Adtlaïde. La féconde n'eft qu'en trois actes: les 
rôles des femmes ont été fupprimés. L'auteur l'avait faite 
pour les princes, frères du roi de truffe, qui s'amu&ient 
a jouer des tragédies françaifes. 

Nous n'avons pas cru devoir faire entrer ces pièces dans 
la collection des Oeuvres- de M. de Voltaire ; mais nous 
donnons le Duc de Foix, a la fin d'Adélaïde* 
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PERSOXNAGSS. 

Le Duc de VENDOME. 

Le Duc de NEMOURS. 

Le Sire de COUCY. 

ADELAÏDE DU GUESCLIN. 

TAÏSE D'ANGLURE. 

D' A N G E S T E , confident du Duc de 2fo« 

Un Officier. 

Un Garde, etc> 

La feint ç/î à lil/e*. 



ADELAÏDE 
DU GUESCLIN, 

T R A G.JS D I R 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE* 
Le Sire de CÔUCY, ADELAÏDE. 

C U € T. 

Digne fangde Guefclin , vous qu'on voît aujourd'hui 
Le charme des Français , dont il était l'appui , 
Souffrez , qu'en arrivant dans ce féjour d'alarme», 
Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Ecoutez-moi. Voyez d'un œil mieux édairci, 
Les defleins, la conduite, et le cœur de Ceucyj 
Et que votre vertu cefle de méconnaître 
L'ame d'un vrai foldat, digne de vous, peut-être» 

ADELAÏDE. 

Je fris quel eft Coucy j fa noble intégrité 

Sur Tes lèvres toujours plaça la vérité. 

Quoi que vous m'annonciez , je vous croirai fans peine» 

C o u c T. 
Sachez que fi ma foi dans Lille me ramène , 
Si, du duc de Vendôme emhraflaut le parti* 
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Mon zèle en fa faveur ne s'eft pas démenti» 
Je n'approuvai jamais la fatale alliance 
Qui l'unit aux Anglais et l'enlève à la France; 
Mtis, dans ces temps affreux de dil corde et d'hoirs 
Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 
Non que pour ce héros mon ame prévenue ,% 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue. 
Je ne m'aveugle pas 5 je vois avec douleur 
De fes emportemens l'indifcrète chaleur : 
Je vois que de fes fens l'impétueufe ivrelTe 
L'abandonne aux excès d'une ardente jeunette* 
Et ce torrent fougueux , que j'arrête avec foin, 
Trop fouvent me l'arrache , et l'emporte trop loi» 
11 eft né violent, non moins que magnanime $ 
Tendre , mais emporté , mais capable d'un crime. 
Du fang qui le forma je connais les ardeurs» 
Toutes les pafllons font en lui des fureurs : 
Mais il a des vertus qui rachètent fes vices. 
Et qui faurait, Madame, où placer fes fer vices. 
S'il ne nous fallait fuivre et ne chérir jamais 
Que des cœurs fans faibleffe , et des princes parfaits. 
Tout mon fang eft à lui; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français à regret s'eft trempée* 
Ce fils de -Charles fix. . . .. 

ÀDtELAIDB. 

Ofez le nommer roi» 
Ill'cft» il le mérite. 

c o ir c y. 
11 ne l'eu pas pour mot 
Je voudrais,, it eft vrai, lui porter mon hommage* 
Tous mes vœux font pour lui; mais l'amitié m'toç*?* 
Mon bras eft à Vendôme, et ne peut aujourd'hui 
Ni fervir, ni traiter, ni changer qu'avec lui- 
Le malhetfr de nos temps; nos difcordcs fijuftf?* 



ACTE PREMIER. \\? 

Charles qui s'abandonne à cf indignes miniilres ^ 

Dans ce*cruel parti tout l'a précipité; 

Je ne peux à mon choix fléchir £a volonté. 

J'ai fou vent, de fon cœur aigriffant les blefîures, 

Révolté fa fierté par des vérités dures : 

Vous feule , à votre roi le pourriez rappeler, 

Madame , et ç'eil de quoi je cherche à vous parler. 

J'afpirai jufqu'à vous, avant qu'aux murs de Lille 

Vendôme trop heureux vous donnât cet afyle ; 

Je crus que vous pouviez , approuvant mon deiïein , 

Accepter fans mépris mon hommage et ma main* 

Que je pouvais unir, fans une aveugle audace, 

les lauriers des Guefclins aux lauriers de ma race: 

La gloire le voulait, et peut-être l'amour 

Plus puiflant, et plus doux, l'ordonnait à fon tour} 

Mais à de plus beaux nœuds je vous vois deftinée. 

La guerre dans Cambrai vous avait amenée 

Parmi les Mots d'un peuple à foi-même livré, 

Sans raifon, fans juftice, et de faag enivré. 

Un ramas de mutins , troupe indigne de vivre , 

Vous méconnut affez pour ofer vous ponrfuivre. • 

Vendôme vint, parut, et fon heureux fecours 

Punit leur infolence , et fauva vos beaux jours. 

Quel Français , quel mortel eût pu moins entreprendre? 

Et qui n'aurait brigué l'honneur de vous défendre ? 

La guerre en d'autres -lieux égarait ma valeur, 

Vendôme vous fauva, Vendôme eut ce bonheur» 

La gloire en eft à lui , qu'il en ait le falaire ; 

Il a par trop de droits mérité de vous plaire* 

11 eft Prince , il eft jeûne , il eft votre vengeur; 

Ses bienfaits et fon nom , tout parle en fa faveur. 

La juftice et l'amour vous preffent de vous rendre i 

Je n'ai rien fait pour vous; je n'ai rien à prétendre a 

Je me. tais. ». • mais fâchez que, pour vous mériter^ ■ 
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A tout autre qu'à lui j'irais vous difputer; 
Je céderais à peine aux enfans des rois mémei 
Mais Vendôme eft mon chef , il vous adore, il m'aime 
Coucy , ni vertueux, ni fuperbe à demi, 
Aurait bravé le prince , et cède à fon ami, 
Je fais plus ; de mes fens maîtrifant la faiblefîê , 
J'ofe de mon rival appuyer la tendreffe , 
Vous montrer votre gloire, et ce que vous devez 
Au héros qui vous fert et par qui vous vivez. 
Je verrai, d'un œil fec et d'un cœur fans envie, 
Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie. 
Je réunis pour vous mon fervice et mes vœux. 
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux : 
Voilà mes fentimens. Si je me facrifie, 
L'amitié > me l'ordonne, et fur-tout la patrie. 
Songez que fi l'hymen vous range fous fa loi , 
Si ce prince eft à vous, il eft à votre roi. I 

ADELAÏDE. 

Qu'avec étonnement, Seigneur., je vous contemple?' 
Que vous donnez au monde un rare et grand exempt 
Quoi , ce cœur ,. ( je le crois fans feinte et fans détoc 
Connaît l'amitié feule et peut braver l'amour ! 
11 faut vous admirer, quand on fait vous connaître: 
Tous fervez votre ami, vous fervirez mon maître. 
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi : 
Tous ceux de votre faag font l'appui de leur roi 
Hé bien , de vos vertus je demande une grâce. 

coucy. 
Vos ordres font facrés : que faut-il que je faffe ? 

ADELAÏDE. 

Vos confeils généreux me preflent d'accepter 
Ce rang, dont un grand prince a daigné me flatte» 
Je n'oublîrai jamais combien, fon choix m'honore \ 
J'en vois toute la gloires et quand je fonge encore 
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Qu'avant qu'il fût épris de cet ardent amour. 
Il daigna me fauver, et l'honneur, et le jour» 
Tout ennemi qu'il eft de fon roi légitime , 
Tout vengeur des Anglais, tout protecteur du crime > 
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits, 
Je crains de l'affliger, Seigneur, et je me tais. 
Mais, malgré fon fervice et ma reconnaiffance , 
Il faut par des refus répondre à fa confiance : 
Sa paffion m'afflige, il eft dur à mon cœur, 
Four prix de tant de foins , de caufer fon malheur* 
A ce prince, à moi-même, épargnez cet outrage : 
Seigneur, vous pouvez tout fur ce jeune courage. 
Souvent 611 vous a vu , par vos confeils prudens, 
Modérer de fon cœur les tranfports turbulens. 
Daignez débarraflèr ma- vie et ma fortune , 
De ces nœuds trop brillans, dont l'éclat m'importune* 
De plus fières beautés, de plus dignes appas 
Brigueront fa tendrefle , où je ne prétends pas. 
D 'ailleurs , quel. appareil, quel temps pour l'hymenée*! 
Des armes de mon roi Lille eft environnée j 
J'entends de tous côtés les clameurs des foldats, 
JEt les fons de la guerre, et les cris du trépas. 
La terreur me confnme 5 et votre prince ignore 
Si Nemours.,., fi fon frère, hélas! refpire encore! 
Ce frère qu'il ajma... ce vertueux Nemours...» 
On dirait que la Parque avait tranché fes jours» 
Oue la France en aurait une douleur mortelle! 
Seigneur , au fang des rois il fut toujours fidelle. 
S'il eft vrai que fa mort.... excufez mes ennuis, 
Mon amour pour mes rois et le trouble où je fuis* 

C u c Y. 
Tous pouvez l'expliquer au prince qui vous aime * 
Et de tous vos fecrets l'entretenir vous-même , 
S va venir, Madame, et peut-être vos vœux...- 
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ADELAÏDE. 

Ah! Coucy, prévenez le malheur de tous deint. 
Si vous aimez ce prince, et fi, dans mes alarmes *. 
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes , 
Sauvez-le, fauvez-moi de ce trifte embarras, 
Daignez tourner ailleurs fes-deffeins et fés pas* 
Fleurante et défolée * empêchez qu'il me voie» 

COUCY. 

Je plains cette douleur* où votre ame eft en proie. 

Et loin de la gêner d'un regard curieux* 

Je baûTe devant elle un oeil refpectueux ; 

Mais quel que foit l'ennui dont votre cœur foupirc, 

Je vous, ai déjà dit ce que j'ai dà vous dire * 

Je ne puis rien de plus : le prince eft foupqonneini 

Je lui ferais fufpect, en expliquant)» vos vœux 

Je fais à quel excès irait fa jaleufie, 

Quel poifon mes difeours répandraient fur fa vie: 

Je vous perdrais* peut-être , et mon foin dangcreni, 

Madame, avec un mot, ferait trois malheureux. 

Vous , à vos intérêts rendez- vous moins contraire, 

Pefez fans paffion l'honneur qu'il veut vous faire 

Moi, libre entre vous deux, fouffrezque, dèscejotfi 

Oubliant à jamais le langage d'amour, 

Tout entier à la guerre, et maître de mon ame, 

J'abandonne à leur fort et vos vœux et fa &unœ& 

Je crains de l'affliger; je crains de vous trahir; 

Et ce n'eft qu'aux combats que je dois le fervir. 

LauTez-moi d'un foldat garder le caractère , 

Madame; et puifqu'enfiri la France voits eft chère, 

Rendez-lui ce héros qui ferait fon appui: 

Je vous lahTe y penfer , et je cours près de lui. 

Adku, Madame. 

SCENE 
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S CENE IL 
ADELAÏDE, TAISE 

ADÉLAÏDE. 



O. 



"u fuk-je ? hélas ! tout m'abandonne. 

Nemours De tous côtés le malheur m'environne* 

Ciel! qui m'arrachera de ce cruel féjour? 

TAISE.' 

Quoi ! du duc de Vendôme , et le choix , et ramour, 
Quoi! ce rang qui ferait le bonheur ou l'envie 
De toutes les beautés dont la France eft remplie, 
Ce rang qui touche au trône , et qu'on met à vos pieds, 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux fojit noyés? 

ADELAÏDE. 

Ici du haut des deux, du- Guefclin me contemple; 
De la fidélité ce héros fut l'exemple. , 
Je trahirais le fang qu'il verfa pour nos lois. 
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos roi*. 

t A ï s E. 
Quoi! dans ces triftes temps de ligues .et de haine*, 
Qui confondent des droits les bornes incertaines, 
Oh le meilleur parti feitible encor fi douteux , 
Où les enrans des rois font divifés entr*eux* ' 

Vous, qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
four unir tous les cœurs et pour en être aimée, 
Vous refufez l'honneur qu'on offre à vos appas? 
Pour l'intérêt d'un roi qui ne l'exige pas? 
ADElai.de, en fleurant. 
Mon devoir me rangeait du parti de fes armes. 
Théâtre. Tome IL L 
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T A ï S E. 

Ah! le devoir, tout feul fait-il verfer des larmes? 
Si Vendôme tous aime , et fi , par fon fecours. . . 

'ADELAÏDE. 

LahTe-là fes bienfaits , et parle de Nemours. 

N'en as-tu rien appris ? fait-on s'il vit encore ? 
! T A ï s E. 

I Voilà donc en effet le foin qui vous dévore 9 

Madame? 

ADELAÏDE. 

Il eftttpp vrai: je l'avoue, et mon» 
Ne peut plus foutenir le poids de fa douleur. 
Elle échappe , elle éclate , elle fe juftifie ; 
Et fi Nemours n'eft plus , fa mort finit ma vie. 

TAISE. 

Et tous pouviez cacher ce fecret à ma foi ? 

ADELAÏDE. 

Le fecret de Nemours dépendait-il de moi ? 
Nos feux toujours bru l ans dans l'ombre du fik&ct 
Trompaient de tous les yeux la trifte vigilance. 
Séparés l'un de l'autre, et fans ceffe préfens, 
Nos cœurs de nos foupirs étaient feuls confidens; 
Et Vendôme , fur-tout , ignorant ce myftère , 
Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu fon frère. 
Dans les murs de Paris. . . . mais , ô foins fuperflus' 
Je te parle de lui , quand peut-être il n'eft plus. I 
O murs où j'ai vécu de Vendôme ignorée ! 
O temps où , de Nemours en fecret adorée , 
Nous touchions l'un et l'autre au fortuné moment 
Qui m'allait aux autels unir à mon amant! 
La guerre a tout détruit. FideHe au roi fon maiffl 
Mon amant me quitta, pour m' oublier peut-être j 
U partit , et mon cœur qui le fuivait toujours, 
A vingt peuples armés redemanda Nemours, 
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e portai dans Cambrai ma douleur inutile * 
Je voulus rendre au roi cette fuperbe ville; 
Nemours à ce deflein devait fervir d'appui, 
.'amour me conduirait, je fefais tout pour lut* 
l'eft lui qui, d'une fille animant le courage , 
'un peuple factieux me fit braver la rage. 
1 expofa mes jours, pour lui feul réfervés, 
l'ours trilles! jours affreux, qu'un autre a eonfervés! 
kh ! qui m'eclaircira d'un deftin que j'ignore? 
français , qu'avez-vous tait du héros que j'adore? 
les lettres, autrefois, chers gages de U foi, 
Trouvaient mille chemins pour venir jufqu'à moi 
Son filence me tue; hélas! il fait, peut-être, 
Cet amour qu'à mes yeux fon frère a fait paraître. 
Tout .ce que j'entrevois confpire à m*alarmer* 
2t mon amant eft mort, ou cefl* de m'aimer ! 
Et pour comble de maux, je dois tout à fon frère!" 

TAISE. 

Sachez bien à fes yeux ce dangereux myftère : 
'our vous, pour votre amant, redoutez fon courroux* 
Quelqu'un vient 

ADELAÏDE. 

Ceft lui-même, ô Ciel \ 
t a ï s S 

Coatraignez-vou». 
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SCENE III. 
Le Duc de VENDOME, ADELAÏDE, TAISE, 

/ .VENDOME. 



J'oublie à vos genoux, charmante Adélaïde, 
Le .trouble et les horreurs où mon deftin me guide. 
Vous feule adouciffez les maux que nous fouffron-; 
Vous nous rendez plus pur l'air que nous refpiroai 
La difeorde fanglante afflige ici la terre ; 
Vos jours font entourés des pièges de la guerre, 
J*ignore à quel deftin le ciel veut me livrer ; 
Mais fi d'un peu de gloire il daigne m 1 honorer, 
Cette gloire, fans vous obfcure et languifiTante, 
Des flambeaux de l'hymen deviendra plus brillant; 
Sourirez que mes lauriers, Attachés par vos maie. 
Ecartent le tonnerre et, bravent les deftins ; 
Ou fi le ciel jaloux a conjuré ma perte, 
Sourirez que de nos noms ; ma tombe au moins couver? 
Apprenne à Ta venir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux et périt trop heureux. 

ADELAÏDE. 

Tant d'honneurs, tant d'amour, fervent à me confond 
Prince.... Que lui dirai-je? et comment lui répondra 
Ainfi , Seigneur.. . . Coucy ne vous a point parlé? 

VENDOME. 

Non , Madame. . . . d'où vient que votre coeur tronti 
Répond en rrémiûant à ma tendreflfe extrême ? 
Vous parlez de Coucy, quand Vendôme vous aimer 

ADELAÏDE. 

Prince , s'il était vrai que ce brave Nemours 
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De fes ans pleins .4e gloire eût terminé le cours , 
Vous qui le chériffez d'une amitié fi tendre , 
Vous qui devez au moins des larmes à fa cendre, 
Au milieu des combats, et près de fon tombeau, 
Pourriez-vous de l'hymen allumer le flambeau? j 

V E*N D O M B. 

Ah ! je jure p.ar vous , vous qui m'êtes fi chère. 

Far les doux noms cPamans, parle faint nom fie frère, 

Que Nemours après vous , fut toujours à mes yeux 

Le plus cher des mortels, et le plus précieux. 

Lorfqu'à mes ennemis fa valeur fut livrée, 

Ma tendreue en foufFrit, fans en être altérée. 

Sa mort m'accablerait des plus horribles coups ; 

Et pour m'en confoler , mon cœur n'aurait que vous.. 

Mais on croit trop ici l'aveugle renommée , 

Son infidelle voix vous a mal informée : 

Si mon frère était mort, doutez-vous que fon .roi, 

Four m'apprendre fa perte, eût dépêché vers moi? 

Ceux que te ciel forma d'une race fijrore, 

Au milieu drk guerre écoutant la nature, 

Et protecteurs des lois que l'honneur doit dicter , 

Même en fe combattant , favent fe refpecter. 

A fa perte , en un mot , donnons moins de créance : 

Un bruit plus vraifemblabfe , et m'afflige, et m'offenfe: 

On dit que vers ces lieux il a porté fes pas* 

A- D E LAI DE» 

Seigneur , il eft vivant ? 

VENDOME. 

Je lui pardonne, hélas! 
Qu'au parti de fon roi fon intérêt le range $ 
Qu'il le défende ailleurs , et qu'ailleurs il le venge ; 
Qu'il triomphe pour lui , je le veux , j'y confens ; 
Mais fe mêler ici parmi les affiégeans , 
Me chercher s m'attaquer, moi, fon ami y fon frère.... 
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ADELAÏDE. 

Le roi le veut» fans doute. 

VENDOME. 

Ah! deftin trop contraire! 
8e pourrait-fl qu'un frère, élevé dans mon fein, 
Pour mieux fervir fon roi, levât fur moi fa main? 
Lui qui devrait plutôt, témoin de cette fête, 
Partager , augmenter mon bonheur qui s'apprête. 

ADELAÏDE. 

Lui! 

VENDOME. 

C'efttrop d'amertume en des momens fi doux. 
Malheureux par un frère, et fortuné par vous, 
Tout entier a vous feule, et bravant tant d'alarmes. 
Je ne veux voir que vous , mon hymen et vos charme* 
gu'attendez-vous? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j'idolâtre , et qui m'eft fi bien dû. 

ADELAÏDE. 

Seigneur, de vos bienfaits mon ame eft pénétrée» 
La mémoire à jamais m'en eft chère et facrée; 
Mais c'eft trop prodiguer vos auguftes bontés , 
Ceft mêler tropxde gloire à mes calamités. 
Et cet honneur.... 

V E N^> Q M B. 

Comment ! à Ciel l qui vous arrête! 
ADELAÏDE.. 
Je dois. . . . 
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SCENE IV. 
VENDOME, ADELAÏDE, TAISE, COUCY. 
c o u c y. 

xTkince , il eft temps, marchez à* notre tête. 
ïéjk les ennemis font aux pieds des remparts, 
échauffez nos guerriers du feu de vos* regards , 
fenez vaincre. 

VENDOME. 

Ah ! courons : dans l'ardeur qui me preffe , 
Quoi l vous n'ofez d'un mot raflurer ma tcndreffe ! 
Vous détournez les yeux! vous tremblez! et je vois 
Que vous cachez des pleurs qui ne font, pas pour moi! 

c o u c Y. 
Le temps preffe. 

VENDOME. 

H eft temps que Vendôme péfiffe , 
El n'eft point de Français que l'amour aviliffe. 
Amans aimés, heureux, ils cherchent les combats, 
fis courent à la gloire, et je vole au trépas. 
Allons, brave Coucy, la mort la plus cruelle, 
La mort que je délire eft moins barbare qu'elle» 

ADELAÏDE. 

Ah! Seigneur, modérez cet injufte courroux} 
Autans que je le dois je m-'intéreffe à vous. 
J'ai payé vos bienfaits, mes jours, ma délivrance, 
Par tous les fentimens qui font en ma puifiance , 
Stnuble à vos dangers , je plains votre valeur. 

VENDOME. 

Ah ! que vous favez bien le chemin de mon cœur ! 
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Que vous favez mêler la douceur à l'injure ! 
Un feul mot m>ccablait, un féul mdt me rafïure. 
Content, rempli de vous, j'abandonne ces lieux, 
Et «rois voir ma victoire écrite dans vos yeux. 

SCENE V. 
ADELAÏDE, TAISE. 

TAISE. 

V ovs Voyez fane pitié fa tendretëe alarmée» 

ADELAÏDE» 

Eft-tl bien vrai? Nemours ferait-il dans l'armée? 
O difeorde fatale ! amour plus dangereux l 
Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux! 

Fin du premier acte. 
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A C T E I I. 

SCENE PREMÏERE. 
VENDOME, COUC Y. 

VENDOME. , 



No 



I ous pendions fans vous, Couey, je le confetiTe. 
Vos confeits ont guidé ma fougneofe jeunefle ; 
Ceft vous dont l'efprit ferme et les yeux pénétrans 
M'ont porté des fecours en cent lieux différem. 
Que n'ai-je, comme vous, ce tranquille courage, 
Si froid dans le danger , fi calme dans forage ! 
Coucy m'efir rréceflfaire aux confeiîs , aux combat»; 
Et c'eft à (a grande ame à diriger mon bras. 

c o u c v. 
Ce courage brillant, qu'en vous on voit paraître, 
Sera maître de tout, quand vousren ferez maître: 
Vous l'avez fu régler, et vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les temps cette utile vertu : 
Qui fait fe pofîeder, peut commander au monde, ' 
Four moi , de "qui le bras faiblement vous féconde. 
Je connais mon devoir, et je vous ai fuivi 
Dans l'ardeur du combat, je vous ai peu fervi : 
Nos guerriers fur vos pas marchaient à la victoire, 
Et fuivre les Bourbons, c'eft voler à la gloire. 
Vous feul, Seigneur, vous feul avez fait prifonnier 
Ce chef des aflhillans, ce fuperbe guerrier. 
Vous l'avez pris vous-même, et maître de fa vie, 
Vos fecours l'ont fauve de fa propre furie. 

VENDOME. 

D'où vient donc, cher Coucy, que cet audaeieux, 
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Sous fon cafquc fermé, fe cachait à mes yeux? 
D'où vient qu'en le prenant , qu'en faifi&antfes arme 
J'ai fenti , malgré moi , de nouvelles alarmes ? 
Un je ne fais quel trouble en moi s'eft élevé - y 
Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé , 
Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe , 
Jufqu'au fein des combats m'ait prêté fa faiblefle, 
Qu'il ait voulu marquer toutes mes action» 
Par la molle douceur de fes rnipreffions; 
Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 
Parle encore en fecret au cœur qui Ta trahie ; 
Qu'elle condamne encor mes fuaeftes fuceds , 
Et ce bras qui n'eft teint que du fang des Elanças. 
C Q U C Y. 

Je prévois que bientôt cette guerre fatale, 
Ces troubles inteftins de la maifon royale r 
Ces triftes. factions , céderont au danger 
D'abandonner la France au fils de l'étrangerr , 

Je vois que de l'Anglais la race eft peu chérie i \ 
Que leur joug, eft pefant; qu'on aime la patries 
Que le fang des Capets eft toujours adoré. 
Tôt au tard, il faudra que de ce tronc facré 
Les rameaux divifés et courbés par l'orage, 
Plus unis et plus beaux, foient notre unique ombrage 
Nous , Seigaeur , n'avons-nous rien à nous reprocha: 
Le fort au prince anglais voulut vous attacher; 
De votre fang, du fien, la querelle eft commune > 
Vous fuirez fon parti, je fuis votre fortune. 
Comme vous aux Anglais le deftiit m'a lié , 
Vous, par le droit du fang, moi, par notre amitié i 
Permettez-moi ce mot... Eh! quoi! votre amc émue». 

VENDOME. 

Ah! voilà ce guerrier qu'on amène à ma vue. 
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s c E 2? E IL 

VENDOME, le Duc de NEMOURS, COUCY, 

Soldats, Suite. 

VENDOME* 

.l foupîre, il paraît accablé de regrets 

COUCY. 

on fang fur fon vifage a confondu fes traits 5 
1 eft bleflefans doute» 

NEJtOUlS, dans le fond du théâtre* 
Entreprife funcfte t 
Kii de ma trille rie arrachera le refte? 
'unie conduifez-vous? 

VENDOME* 

Devant votre vainqueur, 
m fait 4'un ennemi refpecter la valeur, 
enez, ne craignez rien. 
NEMOUftS,./* tournant vers fon écuyer. 
Je ne crains que de vivre ; 
i préfence m'accable , et je ne puis pourfuivre. 
ne me connaît plus, et mes fens attendris* • • • • N 

VENDOME. 

quelle voix, quels accens pnt frappé mes efpritt? 

.NEMOUES, fc regardant. 
fc'as-tu pu méconnaître ? 

VENDOME, Vembrafant. 
♦ Ah Nemours ! ah mon frère! 

N E M O U R S. 

7e nom jadis fi cfycr, ce nom me défofpèrr* 
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Je ne le fuis que trop , ce frère infortuné , 
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. 

VENDOME. 
Tu n'es plus que mon frère. Ah! moment plein de chaîna 
Ah ! laiffe-iBoi laver ton fang avec mes larmes. 

4 (à fa Suite.) 
Avez- vous par vos foins. . . . 

NEMOURS. 

Oui, leurs cruels fecours 
Ont arrêté mon fang, ont veillé fur mes jours, 
De la mort que je cherche ont écarté rapproche. 

VENDOME. 

Ne te détourne point, ne crains point mon reprod» 
Mon cœur te, fut connu 5 peux»tu t'en défier ? 
Le bonheur de te voir me fait tout oublier. 
J'euffe aimé contre un autre à montrer mon courtf 
Hélas! que je te plains! 

NEMOURS. 

Je te plains davantage, 
De haïr ton pays, de trahir fans remords, 
Et le roi qui t)aimait , et le fang dont tu fors. 

VEND M E. 

Arrête: Epargne-moi l'infâme nom fte traître; 
A cet indigne, mot je m'oublîrais peut-être. 
Frémis d'empoifonner la joie et les douceurs 
Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs. 
Dans ce jour malheureux, que l'amitié l'emporte l 

NEMOURS. 

Quel jour! 

VENDOME. 

Je le bénis. 

NEMOURS. 
Il eft affreux. 

VENDOME. 

N'importç 5 
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Tu vis , je te revois ; et je luis trop heureux. 
O Ciel! de tous . codés vous remplirez mes vœuxî 

NEMOURS. 

Je te croîs. On diDa.it que d'un amour extrême, 
Violent, effréné, (car c'efl: ainfi qu'on aime ) 
Ton cœur , depuis trois mois , s'occupait tout entier. 

VENDOME. 

J'aime ; oui,- la renommée a pu le publier; 
Oui , j'aime • avec fureur : une telle alliance , , 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfenpe; 
Oui , mes reflentimens , mes droits , mes alliés , 
Gloire 9 amis, ennemis, je mets tout à f es pieds. 

(à un officier de fa fuite.) . 
Allez, et dites-lui que deux malheureux frères , 
Jetés par le deftin dans des partis contraires, 
Four marcher déformais fous le même étendard , 
De fes yeux fouverains n'attendent qu'un regard. 

(* Newourt.) > • , - - 

Ne blâme point l'amour où ton frère eft en proie ; 
Pour me juftifier il fuffty qu'on la voie. 

NEMOURS. 

O Ciel. . . . elle vous aime ! ... , 

VENDOME., n 

Elle le doit, du moinï t 
II n'était qu'un. obftacïe au fuccès de mes foins; 
II n'en eft plus ; je veux que rien .ne nous fépare. 

N E M o u K s. 
Quels effroyables coups le cruel me prépare! 
Ecoute; à ma douleur ne veux- tu qu'infulter? 
Me connais-tu, fais-tû ce que j'ofe attenter? 
Dans ces fuocftes lieux fais-tu ce qui m'amène ? 

VENDOME. 

Oublions ces fujets de difcorde et de haine. 
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74 ^ ZAÏRE. 

J* J 1 ** 1 point recherché le trône et la grandeur. 

S£ Un f * ntîinen t plus jufte occupait tout mon cœui. 

Hélas ! j'aurais voulu qu'à vos vertus unie, 

Et mépritant pour vous les trônes de TAfie , 
ï? jL** dans uo défert, auprès de mon époux, 
J eutTe pu Tous mes pieds les fouler avec vous. j 
Mais. . . Seigneur ... ces chrétiens. . . ' 

OROSMANE. 

%m Ces chrétiens. . . Quoi ! Mariai* 

\£x auraient donc de commun cette fecte et ma flanus;" 

2 A I R B. 
1-urignan, ce vieillard accablé de douleurs, 
Termine en ces momens fa vie et fes malheurs. 

„, u . - OROSMANE. 

We bien ! que l intérêt fi preffant tt fi tendre, 
A ce vieillard chrétien votre cœur peut-il prendre i 
Vous n'êtes point chrétienne ; élevée en ces lieui. 
Vous futve*-. dès long-temps la foi de mes aïeux. ' 
Un vieillard qui fuccombe aux poids de fes annéfl i 
Pèin-il troubler ici vos belles deftine'es ? ' 

^etteaunable pitié, qu'il s'attire de vous, 
uoit le perdre avec moi dans des momens fi dow 

S • r ZAÏRE. , 

seigneur , fi VO us m'aimez, fi je vous étais chère « 

r,. ' OROSMANE. I 

Si vous l'êtes, ah Dieu! 

" ZAÏRE. 

Vtx " Souffrez que l'on diffa î 

remettez que ces nœuds , par vos mains aftemblès. 

Que dît 

Zaïre! 



>, .. OROSMANE. 

Que dites-vous ? 6 Ciel ! elUce vous qui parlez ' 



ZAÏRE. 

Je ne pu» fouteair (a colère. 
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Tu vis, je te revois; et je luis trop heureux. 
O Ciel! de touscôstés vous remplirez mes vœiixî 

NEMOURS. 

Je te crois. On difait que d'un amour extrême, 
Violent, effréné, (car c'efl: ainfi qu'on aime ) 
Ton cœur , depuis trois mois , s'occupait tout entier. 

VENDOME. 

J'aime ; oui,- la renommée a pu le publier; 
Oui, j'aime avec fureur : une telle alliance» ' 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence ; 
Oui, mes reiïentimens , mes droits , mes alliés , 
Gloire, amis, ennemis, je mets tout à f es pieds. 

( à un officier de fa fuitf. ) ... 
Allez, et dites-lui que deux malheureux frênes , 
Jetés par le deftin dans des partis contraires, 
Four marcher déformais fous le même étendard , 
De fes yeux fouverains n'attendent qu'un regard. 

(à Nemoun.) -»•.-, 

Ne blâme point l'amour où ton frère eft en proie ; 
Pour me juftifier il fuffy qu'on la voie. 

NEMOURS. 

O Ciel. • • . elle vous aime ! . . . v 

VENDOME.. 

Elle le doit, du moins ? 
Il n'était qu'un, obftacle au fuccès de mes foins; 
H n'en eft plus ; je veux que rien .ne nous fépare. 

NEMOURS. 

Quels effroyables coups le cruel me prépare! 
Ecoute; à ma douleur ne veux- tu qu'infulter? 
Me connais-tu , fais-tu ce que j'ofe attenter ? 
Dans ces fuocftes lieux fais-tu ce qui m'amène? 

VENDOME. 

Oublions ces fujets de difcorde et de haine. 
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SCENE II 1. 

VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE, COUCT 

VENDOME. ^ 



M, 



Lad amc, vous voyez que du fcïn du malheur, 
Le ciel qui nous protège a tiré mon bonheur. 
J'ai vaincu, je vous aime , et je retrouve un frère; 
Sa préTence à mon cœur vous rend encor plus chère. 

ADELAÏDE. 

Le voici! malheureufe ! ah: cache au moins tesplcun 
NEMOURS, entre les bras de fin écuyer. 
Adélaïde. . . . ô Gel ! . . . c'en eft fait , je me meurs. 

v E N p o m s. 
Que vois- je! Sa bleffure à l'infant s'eft rouverte! 
Son fanfc coule. 

NEMOURS. 

Eft-ce à toi de prévenir ma perte? 

VENDOME. 

Ah! mon frère! 

n fe m o u e s. 

Ote-toi, je chéris mon trépan 

ADELAÏDE. 

Ciel!. ••Nemours! 

NEMOURS à Pendomt. 

Laifle-moi. 

> E N D O M E. 

Je ne te quitte pas 
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SCENE IV. 
ADELAÏDE TAISE. 

ADELAÏDE. 

Un remporte: il expire: il faut que je le fuivei 

T A ï S E. 

Ah! que cette douleur fe taife et fe captive. 

Plus vous l'aimez, Madame, et plus il faut longer 

Qu'un rival violent 

ADELAÏDE. 

Je fonge à fon danger. 
Voilà ce que l'amour, et mon malheur lui coûte. 
Taïfe , c'eft pour moi qu'il combattait fans doute , 
C'eft moi que dans ces murs il ofait fecourir ; 
Il fervait fon monarque , il m'allait conquérir. 
Quel prix de tant de foins! quel fruit de fa confiance! 
Hélas! mon tendre amour accufait fon abfence: 
Je demandais Nemours , et le ciel me le rend : 
J'ai revu ce que j'aime, et l'ai revu mourant: 
Ces lieux font teints du fang qu'il verdit à ma vue. 
Ah ! Taïfe , e&ce ainfi que je lui fuis rendue? 
Va le trouver s va, cours auprès de mon amant 

t A ï s E. 
Eh ! ne craignez-vous pas que tant d'empreflêment 
N'ouvre les yeux jaloux d'un prince qui vous aimes 
Tremblez de découvrir. . . 

ADELAÏDE. 

J'y volerai moi-même. 
D'une autre main, Taïfe, il reçoit des fecours! 
Un autre a le bonheur d'avoir foin 4c fes jours \ 
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Il faut que je le voie , et que de fon amante 
La faible main s'unifie à fa main défaillante. 
Hélas! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés.. 

T A ï S E. 

Au nom de cet amour, arrêtez, demeurez} 
Reprenez vos efprits. 

N A D E L A I D E. 

Rien ne m'en peut diftraire. 
SCENE V. 
VENDOME, ADELAÏDE, TAISI 

ADELAÏDE. 

Ah! Prince, en quel état laiffez-vous votre && 

y E N D O M E. f 

Madame,, par mes^ mains fon fang eft arrêté. ' 
Il a repris fa force et fa tranquillité. 
Je fuis le feul à plaindre, et le -feul en alarmes; 
Je mouille en fréinuTant mes lauriers de mes laflB# : 
Et je hais ma victoire et mes profpérités , ' 
Si je n'ai par mes foins vaincu vbs cruautés: 
Si votre incertitude, alarmant mes tendrefles-, 
Ofe encor démentir la foi de vos promefîes. 

ADELAÏDE. 

Je ne vous promis rien , vous n'avez point n» foi? 
Et la ceconnaûTance eft tout ce que je dois. 

V E N D O M fi. 

Quoi ! lorfque de ma main je vous offrais l'hommage ••" 

ADELAÏDE. 

D'un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage , 
Et fax» chercher ce rang qui ne m'était pas àà, 

F» 
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Par de juftes refpects je vous ai répondu. 

Vos bienfaits, votre amour, et mon amitié même, 

Tout vous flattait fur moi d'un empire fùprêmej 

Tout vous a fait p enfer qu'un rang fi glorieux, 

Préfenté par vos mains, éblouirait mes yeux. 

Vous vous trompiez-: jl faut rompre enfin le filence 5 

Je vais vous offenfer$ je me fais violence r 

Mais, réduite à parler, je vous dirai, Seigneur, 

Que l'amour de mes roïs eft gravé dans mon cœur. 

De votre fang au mien je- vois la différence V 

Mais celui dont je fors a- coulé pour là France; 

Ce digne connétable en mon v co?nr p a'tninfmis 

La haine qu'un Français doit âfes ennemis 5. ' 

Et fa nièce jamais n'acceptera pour maître 

L'allié des Anglais , quelque grand qu'il puiffe être } ; 

Voilà les fentimens que fon fang m'a tracés, 

Et s'ils vous* font rougir, c'en vous qui m'y forcez. * 

VENDÔME. 

Je fuis, je l'aVoûrai, furpris de ce langage y 
Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage; 
Et n'avais pas prévu que le fort en courroux, ' 
Pour m'accabler d'affronts , dût fe fervir de vous; 
Vous avez fait, Madame, une fecrète étude 
Du mépris , de l'infulte et de l'ingratitude - y 
Et votre coeur, enfin, lent à f e déployer ,. 
Hardi par ma faiblefîe, a paru tout entier: wL? v '^ 
Je ne connaîtrais pasf tout ce zèle Héroïque ', '' *'. > 
Tant d'amour pour vos rois, ou tant de politique. 
Hais , vous qui m'outragez , me connaiflez-vous bien? 
Vous refte-t-Û ici de parti que fe mien ? 
Vous , qui me devez tout; vous qui , fans ma défenfV, 
.Auriez de ce Français aflbuvi la vengeance, 
De ces mêmes Français, à qui vous vous vantez 
De conferver la foi- #un coeur que vous jn'ôtez ! v 
Tbiâtxe. Tome IL. ' M. 
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Bft-ce donc là le prix de vous avoir fervie? 

ADELAÏDE. 

Oui , vous m'avez fauvée ; oui, je vous dois la viq 
Mais, Seigneur, mais, hélas! n'en puis-je difpofeï 
Me la conferviez-vous pour la tyrannifer ? 

VENDOME. 

Je deviendrai tyran ; mais moins que vous , cruel! i 
Mes yeux lifent trop bien dans votre aine rebelle 
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raifons, 
Je vois mon déshonneur , je vois vos ^rahifons. 
Quel que foit l'infolent que ce cœur me préfère, 
Redoutez mon amour r , tremblez de ma colère ; 
Ceft lui feu! -déformais que mon bras va cherchai 
De fon cœur tout fangïant j'irai vous arracher; 
Et J\, .dans les horreurs du fort qui nous accable, 
De quelque joie encor ma fureur eft capable , 
Je la mettrai, perfide, à vpus défefpérer. 

A d s f a r-B E. 
Non, Seigneur, la raifon faura vous éclairer. 
Non, votre ame eft trop noble, elle eft trop étaéf 
Four opprimer ma vie, après l'avoir fauvée» 
Mais fi Votre grand cœur s'avilifiait jamais 
Jufqu'à perfécuter l'objet de vos bienfaits , 
'Sachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire, 
Plus que vos cruautés, vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, vous pardonne et veux vous refpectfl 
Je vous ferai rougir de me perfécuter* 
Et je conferverai, malgré votre menace* 
Une ame fans courroux,. fans crainte, et fans audic 

VENDOME. 

Arrêtez 5 pardonnez aux tranfports égarés, 
Aux fureurs d'un amant que vous défefpérez. 
Je vois trop qu'ayee vous Coucy d'intelligence, 
D'une eour qui me hait cmbraJÇTe la défenfe, 
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Que vous voulez tons deux m' unir à votre roi $ 
Et de mon fort enfin difpofer malgré moi. 
Vos difeours font les liens. Ah! parmi tant d'alarmes, 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes? 
Pour gouverner mon cœur, rafler vir, le changer, 
Aviez-vous donc befoin d'un fecours étranger? 
Aimez, il fuffira d'un mot de votre bouche. 

ADELAÏDE. 

Je ne vous cache point que du foin- qui me touche, 
A votre ami, Seigneur, mon cœur s'était remis ? 
Je vois qu'a a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient 
Vous les faites couler, que vos mains les efluient. 
: Devenez allez grand pour m'apprendre à dompter 
Des feux que mon devoir me force à rejeter. 
Laiflfez-moi toute entière à la reconnaiffance. 

y e N d o M E. 
Le fèul Cbucy, fans doute, a votre confiance; 
Mon outrage eft connu ; je fais vos fentimens. 

ADELAÏDE. 

Vous les pourrez, Seigneur, connaître avec le temps, 
Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre , 
Ni de les condamner , ni même de vous plaindse. 
D'un guerrier généreux, j'ai recherché l'appui) 
Imitez fa grande ame r et penfez comme luk 

SCENE VI. 
V E N D O "M E feul 

XXe bien, c'en eft donc fait 5 l'ingrate, la parjure» 
A mes yeux fans rougir étale mon injure 1 
De tant de trahifon l'abyme eft découvert} 

Ma 
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Je n'avais qu'un ami, c'eft lui feul qui me perd* 
Amitié, vain fantôme, ombre que j'ai chérie » 
Toi qui me confolais des malheurs de sua vie , 
Bien que j'ai trop aimé, que j'ai trop méconnu, 
Tréfor cherché fans ceffe , et jamais obtenu ! 
r fu m'as trompé , cruelle, autant que l'amour même 
Et maintenant, pour prix de mon erreur extrême, 
Détrompé des faux biens , trop faits pour me charmer, 
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer, 
Le voilà cet ingrat qui , fier de fon parjure, 
Yient encor de fes mains déchirer ma bleflure. 

SCENE VII. 

VENDOME, C U C Y. 

c o u c y. 



a kince , me voilà prêt : dîfpofez de mon bras. 
Mais d'où naît à mes yeux cet étrange embarras? 
Quand vous avez vaincu, quand vous fauvezunfrèrr. 
Heureux de tous côtés, qui peut donc vous déplaire? 

VENDOME. 

Je fuis défefpéré , je fuis haï, jaloux. 

c o u c y. 
Hé bien, de vosfoupçous quel eflr l'objet, qui? 

A VENDOME. 

Vons. 
Vous , dis-je ; et du refus qui vient de me confondre, 
C'eft vous , ingrat ami , qui devez me répondre. 
Je fais qu'Adélaïde ici vous a parlé ; 
En vous nommant à moi, la perfide a tremblé; 
Vous affectez fur elle un odieux filence, 
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Interprète muet de votre intelligence? 

Elle cherche à me fuir, et vous à me quitter. 

Je crains tout, je crois tout 

c o u c Y. 
Voulez-vous m'écouter? 

VENDOME. 

Je le veux. 

c o vc y. 
Fenfez-vous que j'aime encor la gloire? 
M'eftimez-vous encore, et pourrez- vous me croire? 

v e n d o m r. 
Oui , jufqu'à ce moment , je vous crus vearueux > 
Je vous crus mon ami. 

c o u c y. 
Ces titres glorienx" 
Tarent toujours pour moi l'honneur le plus rnfîgne, 
Et vous allez juger fi mon amc en eih digne. 
'Sachez qu'Adélaïde avait touché mon coeur, 
' Avant que de fa vie heureux libérateur , 
Vous enfiles' par voi foins , par cet amour fincère , 
Sur-toift par vos bienfaits , tant de droits de lui" plaire. 
Moi , plus ftridat que tendre , et dédaignant toujours- 
Ce grand art de féduire inventé dans les cours, 
Ce langage flatteur, et fouvént fi- perfide, 
Peu fait pour mon efprit, peut-être trop rigide* 
Je lui parlai d'hymen, et ce nœud refpecté, 
Reflerré par Teftime et par l'égalité T 
Pouvait lui préparer des deftins plus propices 
Qu'un rang plus élevé , mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit je vins dans vos remparts $ 
Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
De cet ardent amour la nouvelle femée , 
Par vos emportemens me fut trop confirmée. 
Je vis de vos chagrins les furefte» accès s 
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J'en approuvai la caufe, et fen blâmai l'excès* 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes > 
D'un œil indiffèrent j'ai regardé fes charmes. 
Libre et jufte auprès d'elle , à vous feul attaché , 
J'ai fait valoir les feux dont vous êtes touché ; 
J'ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire , 
1,'éclat de votre rang , celui de votre gloire , 
Sans cacher vos défauts vantant votre vertu , 
Et pour vous contre moi j'ai fait ce que j'ai dû. 
Je m'immole à vous feul , et je me rends juffcice 5 
Et, fi ce n'eft allez d'un 11 grand facrifice, 
S'il eft quelque rival qui vous ofe outrager, 
Tout mon fang eft à vous , et je cours vous veflgû 

VENDOME. 

Ah ! généreux ami , qu'il faut que je révère , 
Oui, le deftin dans toi me donne un fécond frère i 
Je n'en étais pas digne , il le faut avouer : 
Koncœur...^ 

c o v c y. 
Aimez-moi, Prince, au lieu de miVnci 
Et fi vous me devez quelque reconnaiflance> • 
Faites votre bonheur, il eft ma récompense. 
Vous voyez quelle ardente et fière inimitié 
Votre frère nourrit contre votre alHé. 
Sur ce grand intérêt fouSrez que je m' explique. 
Vous m'avez foupçoané de trop de politique y 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris difperfés de l'Empire des Lis. 
le vous te dis encore au fein de votre gloire ; 
Et vos lauriers brillans, cueillis par la victoire, 
Pourront fur votre front fe flétrir déformais, 
S'ils n'y font foutenus de l'olive de paix. 
Tous les chefs de l'Etat, laffes de ces ravages , 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrj 
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Gardez d'être réduit au haCard dangereux , 
De vous voir, ou trahir, ou prévenir par eux. 
PaflTez-les en prudence , auffi-bîen qu'en courage. 
De cet ïeureux moment prenez tout l'avantage; 
Gouvernez la fortune , et fâchez l'affervir; 
Ceft perdre fes faveurs que tarder d'en jouir : 
Ses retours font fréquens, vous devez les connaître. 
II eft beau" de donner la paix à votre maître. 
Son égal aujourd'hui, demain dans l'abandon-, 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 
La gloke vous conduit , que la raifoîr vous guide* 

VENDOME. 

Brave et prudent Coucy , crois-tu qu'Adélaïde 
Dans fou cœur amolli partagerait mes feux» 
Si le même parti nous unifiait tous deux ? 
Fenfes-tK qu'à m'akner je pourrais la réduire? 

C o v C y. 
Dans le fond de fon cœur je n'ai point voulu lker 
Mais qu'importent pour vous Ces vœux et fes defleins? 
Faut-il que l'amour feul fafle ici nos deftins ? 
Lorfque Fhilîppe-Augulre , aux plaines de Bovines., 
De l'Etat déchiré répara les ruines f 
Quand feul il arrêta, dans nos champs mondés , 
De l'Empire germain les torrens débordés $ 
Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fa tendreffe? 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa mai trèfle? 
Verrai- ie un & grand ce*ur à. ce point s'avilir? 
Le faiut de l'Etat dépend-il d'un foupir? 
Aimez , mais en héros qui maitrife fon ame, 
Qui gouverne à la fois fes Etats et fa flamme* 
Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir ; 
Je voudrais taire plus, je voudrais vous guérir. 
On connaît peu l'amour, on craint trop fon amorce > 
Ceft fur nos lâchetés qu'il a foadé fa force j 
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C'eft nous qui fous fon nom troublons notre repos 
Il eft tyran tin faîblc , efclavc du héros. 
Puifque je l'ai vaincu , puifque je le dédaigne , 
Dans Vame d'un Bourbon foufFrirez-vons qu'il règne! 
Vos autr.es ennemis par vous font abattus , 
Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 

VENDOME. 

Le "fort en eft jeté , je ferai tout pour elle ; 
Il faut bien à la fin défarmer la cruelle ; 
Ses lois feront mes lois, fon roifera le mien; 
Je n'aurai de parti , de maître 'que le fien. 
Pofîl fleur d'un tréfer où s'attache rira vie , 
Avec mes ennemis je me réconcilie , 
Je lirai dans fes yenx mon fort et mon devoir: 
Mon cœur eft enivré de cet heureux efpoir. 
Enfin, plus de prétexte à fes refus injuftes; 
Raifon, gloire, intérêt, et tous ces droits auguftes 
Des princes de mon fang et de mes fouverains, 
Sont des liens facrés, reflerréspar' fes mains. 
Dn roi, puifqu'il le faut, fou tenons la ^couronne, 
La vertu le confeille , et la beauté l'ordonne. 
Je veux entre tes mains, en ce fortuné jour, 
Sceller tous les fermens que je fais à l'amour : 
Quant à mes intérêts, que toi feul en décide. 

c o v e y. 
Souffrez donc*, près du roi, que mon zèle me gotdc; 
Peut-être il eût fallu que ' ce grand changement 
Ne fût dû qu'au héros > et non* pas à l'amant* 
Mais fi d'un fi grand coeur une femme difpofe r 
L'effet en eft trop beau pour en blâmer la caufef 
Et mon cœur , tout rempli de cet heureux retour , 
Bénit votre faiblefle , et rend grâce à l'amanc. 

Fin dn fécond acte: 

ACTE 
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ACTE III. 

SCENE P R E M I E R E. 
NEMOURS, DANGESTE. 

N E M O U & S. 

v^ohbAt infortuné , deftin qui me pourfuis! 

mort, mon feul recours, douce mort qui me fuist 
Ciel! n'as-tu confervé la trame de ma vie , 

Que pour tant de malheurs, et tant d'ignominie? 
Adélaïde , au moins , pourrai-je la revoir? 

•DANGESTE. 

Vous la verrez, Seigneur.^ 

n s m o y * s. 

Ah* mortel .défefpo!r!> 
Me ofe me parler , et mol je le fouhdite, 

D A N G j; 8 T E. 

eigneur , en quel état votre Jouteur vous jette} 
os jours font en péril , et ce fang agité. .... 

N £ tt t) U & S. 

les déplorables jours font trop, en fureté. 
[a bleffure eft légère , elle m'*ft infenfible.; 
ue celle de mon cœur eft profonde et terrible! 

<D A N G E S T E. 

emerciez les cieux de ce qu'ils ont permis 
lue vous ayez trouvé de fi chers. ennemis. 

1 eft dur de tomber dans des mains étrangères i , 
r ous «tes prifonnier du plus tendre des frères. 

N E M O U JL S* . 

Ion frère! ah! malheureux 1 
Théâtre. Tome IL N 
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DANGESTE. 
Il tous était lié 
Far les nœuds les plus faints d'une pure amitié. 
Que n'éprouvez-vous point de fa main fecourableî 

N E M Ô U~& S» 

Sa fureur m'eût flatté; fon amitié m'accable. 

D A N G E S T £. 

Quoi! pour être engagé dans d'autres intérêts, 
Le haùTez-vous tant? 

NEMOURS, 

Je l'aime, et je me hais, 
fit, dans les panions de mon ame éperdue , 
La voix de la nature dfc encore entendue. 

DANGESTE. 

Si contre un frère aimé vous avez comtattn 9 
J'en ai vu quelque temps frémir votre vertu : 
Mais le roi l'ordonnait, et tout vous juftifie. 
L'entreprife était jufte, atrifi-bien que hardie. 
Je vous ai vu remplir, dans cet affreux combtf, 
Tous les devoirs d'un chef, et tous ceux d'un foldr 
Et vous avez rendu, par des faits incroyables» 
Votre défaite illuftre,#t vos fers honorables. 
On a perdu bien peu quand on garde l'honneur. 

NEMOURS. 

Non , ma défaite , Ami , ne fait point mon malner- 
Du Gueftlin, des Français l'amour et le modèle, 
Aux Anglais fi terrible, à fon roi fi fidèle, 
Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers: 
Deux fois fa main puiflante a langui dan» lés fers 
Il n'en fut que plus grand , plus fier et plus à craind: 
Et fon vainqueur tremblant fut bientôt feul à plainâ 
Du Gnefclin, nom facré, nom toujours p*éctcu&! 
Quoi, ta coupable nièce évite encor mes yeux! 
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Ah! fans doute, elle a dû redouter mes reproches; 
Ainfi. donc, cher Dangefte, elle Fuit tes approches? 
Tnn'as pu lui parler? 

DANGESTE, 

Seigneur , je vous ai dit 
Que bientôt. . • • 

K N S M O V & S. 

Ah ! pardonne à mon cœur interdit* 
Trop chère Adélaïde! Hé bien, quand tu Tas vue , 
Parle, à mon nom du moins paraiûait-elle émue? 

DANGESTE. 

Votre fortvn fecret panifiait la toucher; 
Elle verfait des pleurs, et voulait les cacher. 

N E m o u E s. 
Elle pleure et m'outrage! elle pleure et m'opprime ! 
Son cœur, je le vois bien, n'eft pas né pour le crime» 
Pour me facrifier elle aura combattu ; 
La trahifon la gêne, et pèfe à fa vertu: 
Faible foulagement à ma fureur jaloufe ! 
T'a-t-on dit en effet que mon frère l'époufe? 

DANGESTE. 

S'il s'en vantait lui-même, en pouvez-vous douter? 

NEMOURS. 

[1 réponfe ! à ma honte elle vient infulter. 
lh Dieu! 

S C E N E I L 
ADELAÏDE, NEMOURS. 

ADELAÏDE. 

JLe Ciel vous rend à mon ame attendrie f 
En veillant fur vos jours il conferva ma vie. 

N z 
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Je vous revois, cher Prince , et mon cœur empreflfs.. 

Jufte Ciel ! quels regards , et quel accueil glace ! 

NEMOURS. 

L'intérêt qu'à mes jours vos bontés daignent prendrej 
Eft d'un cœur généreux, mais il doit me furprendrt 
Vous aviez en effet befoin de mon trépas : j 

Mon rival plus tranquille £Ût pafle. dans vos bras. 
Libre dans vos amours , et fans inquiétude , 
Vous jouiriez en paix dé votre ingratitude ; 
Et les remords honteux qu'elle traîne après foi, 
S'il peut vous en refter, pérlffafcnt avec moi. 

ADELAÏDE. 

Hélas! que àites-vous? Quelle fureur fubite.*. 

NEMOURS. 

Non » votre changement n'eft pas ce qui m'irrite. 

ADELAÏDE. 

Mon changement? Nemours! 

N E m o u R s. 

A vous feule aîfcr?' 
le vous àlrtiai trop 'bien pour n'être point trahi; 
C'eft le fort des anfans, et "ma honte eft commune; 
Mais que vous infultiez vous-même à ma fortune! 
Qu'en ces murs , où vos yeux ont vu couler mon ftf, r . 
Vous acceptiez la main qui m'a percé le flanc , 
Et que vous ofiez joindre à l'horreur qui m'accablî- 
D'une faufle pitié l'affront infupportable ! 
Qu'âmes yeux. v. 

ADELAÏDE. 

Ah! plutôt donnez-moi le^trép: 
Immolez votre amante , et ne l'accufez pas. 
Mon cœur n'eft point armé contre votre colère , 
Cruel , et vos foupqons manquaient à ma misère. 
Ah ! Nemours, de quels maux nos jours empoifonn^ 
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Et vous, mon frère , et vous , foyez ici témoin 
Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin. 
Ce que votre amitié 9 ce que votre prière , 
Les confdls de Coucy, le roi, la France entière, 
Exigeaient de Vendôme, et qu'ils n'obtenaient pas ; 
Soumis et fubjuçiié , je l'offre à fes appas* 
L'amour, qui malgré vous nous a faitFun pour l'autre, 
Ne» me laide de choix, de parti que le vôtre. 
le prends mes lois de vous» -votre maître eft le mien; 
De mon frère, et de moi, foyez l'heureux lien» 
Soyez-le de l'Etat, et que ce jour commence 
Mon bonheur et le vôtre, et la paix de la France. 
Vous , courez , mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fi grand changement. 
Moi, fans perdre de temps, dans ce jour d'alégrefTe , 
Qui m'a rendu mon roi , mon frère et ma maîtreffe , 
D'un bras vraiment français, je vais, dans nos remparts, 
Sous nos lis triomphans brifer les léopards» 
Soyez libre, parte*, et de mes Sacrifices. 
Allez offrir au roi vos heureufes prémices. 
Puifîe-je à fes genoux, préfeater anjoHrd'mii 
Celle qui m'a dompté, qui me ramène à lui, 
Qui d'un prince ennemi fait un fujet fidelle, 
Changé par fes regards et vertueux par elle l 

NEMOURS. 
( à fart. ) 
Il fait ce que je veux , et c'efi pour m'accabler ! 

(à Attelante.) 
Prononcez notre arrêt, Madame, il faut parler* 

VENDOME. 

Eh quoi! vous demeurez interdite et muette ? 
De mes fouimfllons êtes-vous fatisfaite? 
Eft-ce afiez qu'un vainqueur vous implore à genoux? 
Faut-il encor ma vie, ingrate? elle eft à vous» 
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/Et mon cœur fc plaifaît, trompé par mon amour , 
Puifqu'il eft votre frère, à lui devoir le jour. 
J'ai répondu , Seigneur , à fa flamme funefte ^ 
$ar un refus confiant» mais tranquille et modefte» 
Et mêlé du refpect que je devrai toujours 
A mon libérateur , au frère de Nemours. 
Mais mon refpect Penftamme, et mon refus l'irrite. 
J'anime en révitant l'ardeur de fa pourfuite. 
Tout doit, fi je Pen croîs , céder à fon pouvoir; 
Lui plaire eft ma grandeur , l'aimer eft mon devoir. 
Qu'il eft loin, jufte Dieu? de penfer que ma vie, 
Que mon ame à la vôtre eft pour jamais unie , 
Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font chargés, 
Que mon cœur vous adore, et que vous m'outrage! 
Oui , vous êtes tous deux formés pour mon fuppliçe, 
Lui par fa paffîon, vous par votre injuftice j 
Vous , Nemours , vous , ingrat ! que je vois aujourd'hct 
Moins amoureux peut-être, et plus cruel que lui. 

N e m a u fc s. 
C'en eft trop*., pardonnez... voyez mon ame es» proie 
A l'amour, aux remords, à l'excès de nu joie. 
Digne et charmant objet d'amour et de douleur» 
Ce jour infortuné, ce jour fait mon bonheur. * 
Glorieux, {atisnut, dans un foçt fi contraire^ 
-Tout captif que je fuis, j'ai, pitié de mon frère* 
Il eft le feul à plaindre avec votre eourroux* 
Et je fuis, fon vainqueur, étant aimé de vous* 

S Ç EN £ III. 
VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE. 

VENDOME* 

Connaissez donc enfin jufqu'où va ma tendreIT:i 
Et tout votre pouvoir, et toute ma faiblefle ; 
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Et vous, mon frère , et vous , foyez ici témoin 
Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin. 
Ce que votre amitié» ce que votre prière, 
Les confeils de Coucy, le roi, la France entière, 
Exigeaient de Vendôme, et qu'ils n'obtenaient pas ; 
Soumis etfubjugué, je l'offre à fes appas. 
L'amour, qui malgré vous nous a fait l'un pour l'autre, 
N& me laiffc de choix, de parti que le votre. 
Je prends mes lois de vous; ^rotre maître eft le mien '? 
De mon Frère, et de moi, foyez l'heureux lien» 
Soyez-le de l'Etat, et que ce jour commence 
Mon bonheur et le votre, et la paix de la France. 
Vous , courez , mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fi grand changement. 
Moi, fans perdre de temps, dans ce jour d'alégrefTe , 
Qui m'a rendu mon roi , mon frère et ma maîtreiTe , 
D'un bras vraiment français, je vais, dans nos remparts, 
Sous nos lie triomphans brifer les léopards» 
Soyez libre , partez., et de mes facrifices 
Allez offrir au roi vos heureufes prémices. 
Puifle-je à fes genoux, préfenter aujourd'hui 
Celle qui m'a dompté, qui me ramène à lui, 
Qui d'un prince ennemi fait un fujet fidelle, 
Changé par fes regards et vertueux par elle i 

NEMOURS. 
( à fart. ) 
Il fait ce que je veux , et c'efi peur at'accabter ! 

(àAd/laMe.) 
Prononcez notre arrêt, Madame, il faut parler* 

VENDOME. 

Eh quoi! vous demeurez interdite et muette ? 
De mes foumiflioas êtes-vons fatisfaite? 
Eft-ce afiez qu'un vainqueur vous implore à genoux ? 
Faut-il encor ma vie, ingrate? elle eft à vous. 
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Vous n'avez qu'à parler, j'abandonne fans peine^ 
Ce fang infortuné , profcrit par votre haine. 

ADELAÏDE. 

Seigneur , mon cœur eft jufte j on ne m'a vu jamais 
Méprif er vos bontés , et haïr vos bienfaits ; . 
Mais je ne puis penfer qu'à mon peu de puuTance 
Vendôme ait attaché le deftin de la France ; 
Qu'il n'ait lu fon devoir que dans mes faibles yeux $ 
Qu'il ait befoin de moi pour être vertueux. 
Vos deffeins ont fans doute une fource plus pure > 
Vous avez confulté le devoir , la nature $ 
L'amour a peu de £art eu doit régner l'honneur. 

VENDOME. 

L'amour feul a tout fait, et c'eft-là mon malheur. 
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte, accufez-moi , n'importe 1 
DurTé-jcvous déplaire et forcer vptre çput». 
L'autel eft prêt y venez-. 

N e m o u *; s* 
Vous» ofez?... 

ADELAÏDE. 

Non, Seigneur. 
Avant que je vous cède^ et que l'hymen nous lie, 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 
Le fort met entre nous un obftacle éternel. 
Je ne puis être à vous. 

VENDOME. 

Nemours... ingrate... Ah Ciel! 
C'en eft donc fait-mais non., mon coeur fait fe contraindre 
Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre. 
Vous auriez dû peut-être, avec moins de détour, 
Dans fes premiers tranfports étouffer mon amour ; 
Et par un prompt aveu , qui m'eut guéri fans 4<>ute, 
M' épargner les affronts que ma bonté me cou CIL 
Mais je vous rends juftice; ci ces réductions, 
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^ui vont au fond des cœurs chercher nos paffions , 
J , efpoir qu'on donne à peine afin qu!on le faiftffe , 
ie poifon préparé des mains de l'artifice , 
lont les armes d'un fexe auffi trompeur que vaut, 
Jue l'œil de la raifon regarde avec dédain, 
[e fni$:libre par vous": cet art que je dételle, 
Zeï art qui m'enchaîna, brife un joug fi funefïej 
Et je ne prétends pas, indignement épris-, 
Rougir devant mon frère , et fouffrir des mépris* 
Montfez-moi feulement ce rival qui- fe cache j 
Je lui cède avec joie u». poifon qu'il m'arrache ; 
le vous dédaigne aiïez tous deux pour vous unir, 
Petfide! et c'eft ainfi que je dois vous punir. # 

ADELAÏDE. 

Je devrais feulement vous quitter et me taire 5* 
Mais je fuis acculée , et ma gloire m'eftr chère. 
Vlotre frère eft préfent, et mon- honneur blefféV 
Doit repoufîèr les traits dont-il eft offenfé. 
Pour un autre que vous ma vie eft deftméer 
Je vous en fais l'aveu , je m'y vois condamnée. 
Dui, j'aime; et je ferais indigne, devant vous-, 
3 e celui que mon cœur, s'eft promis pour époux , 
[ndigne de l'aimer, fi, par ma complaifance , 
pavais à votre amour laiffé quelqu'efpérancej 
fous avez: regardé ma liberté, ma foi, 
Connue un bien de conquête , et qui n'eft pliw&tiioi; 
le vous devais beaucoup 5 mats une telle- offenfe 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaiflance : 
Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front , 
A mes yeux indignés ne font plus qu'un affront. 
3'ai plaint de votre amour la violence vaine 5 
Mais , après ma pitié , n'attirez point ma haine* j 
J'ai rejeté vos voeux, que je n'a* point bravés j. 
J'ai voulu votre eilim? , et vous me la devez. 
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VENDOME. 

Je vous dois ma colère, et fâchez qu'elle égale 

Toits les emportemens de mon amour fatale. 

Quoi 'Jonc , vous attendiez, pour ofer m'accabler y 

Que Nemours fût prëfent, et me vit immoler? 

Vous vouliez ce témoin de l'affront que j'endure? 

Allez, je le croirais l'auteur de mon injure, 

Si. . . mais il n'a point vu vos funeftes appas ; 

Mon frère trop heureux ne vous connaiiïait pas. 

Nommez donc mon rival : mais gardez-vous de croire 

Que mon lâche dépit lui cède la victoire. 

Je vous trompais , mon cœur ne peut feindre long- temps: 

Je vous traîne à l'autel , à fes yeux expirans? 

Et ma nain, fur fa cendre, à votre main donnée , 

Va tremper dans le fang les flambeaux d'hymenée. i 

Je fais trop qu'en a vu, lâchement abufés , * 

Pour des mortels obfcur9 , des princes méprifés * 

Et mes yeux perceront , dans la foule inconnue, I 

Jufqu'à ce vil objet qui fe cache à ma vue. 

N e m o u n s. 
Pourquoi d'un choix indigne ofez-vou» l'acculer? 

VENDOME. 

Et pourquoi, vous, mon frère, ofez-vous Texcufcr? 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée? 
Ciel! à ce piège affreux ma £>i ferait livrée!: 
Tremblez. 

NEMOURS- 
Moi, qu je tremble! ah! j'ai trop déport 
L'inexprimable horreur où toi £eul m'as livré. 
J*ai forcé trop long-temps mes tranfports au filence : 
Connais-moi donc , bat bare ; et remplis ta vengeance. 
Connais un défefpoir à tes fureurs égal, 
frappe, voilà mon cœur, et voilà ton rival* 
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V E N I> O M E. 

Toi, cruel! toi, Nemours? 

NEMOURS. 

Qui , depuis deux aimée» , 
L'amour la plus fecrète a joint nos deftiaées. 
C'eft toi dont tes fureurs ont voulu m'arracher 
Le feul bien fur la terre où. j'ai pu m'attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie > 
Les maux que j'éprouvais panaient ta jaloufie; 
Far tes égaremtns juge de mes tranfports. 
Nous puisâmes tous deux dans ce fang dont Je fors. f 
L'excès des paffîons qui dévorent une amej 
La nature à tous deux fit un coeur tout de flammev 
Mon frère èft mon rival, et je Pai combattu > 
J'ai fait taire le fang, peut-être la vertu. 
Futfeux, aveuglé, plus jaloux que toi-même y 
J'ai couru , j'ai volé , pour t'ôterte que j'aime? 
Rien ne m'a retenu, ni tes fuperbes tours, 
Ni le peu de foldats que j'avais pour fecours , 
Ni le lieu, ni le temps, ni fur-tout ton courage; 
Je n'ai vu que ma flamme , et ton feu qui m'outrage* 
L'amour fut dans mon- cœur plus fort que l'amitié * 
Sois, cruel comme moi , punk-moi fans pitié : 
Auûl-bien tu ne peux t'aÊùrer ta conquête , 
Tu ne peux Tépoufer qu'aux dépens de ma tête» 
A la race des deux je lui donne ma foi; 
Je te rais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe , et qu'après ce coup , ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des autels ta fœur , et mon époufe. 
Frappe, dis-je : ofes-tu? 

VENDOME. 

Traître, c'en eft afler. 
Qu'on rite de mes yeux : Soldats 1 obeiffez; 
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ADELAÏDE* 
{aux Soldats,*) 
Non: demeurez, cruels.... Ah! Prince, eft-il poffible 
Que h- nature en vous trouve une âme inflexible? 
Seigneuri 

N e m o v R S; 
Vous le prier ? plaignez4e plus que* moù 
Plaignez^le: iivous ofFenfe, il a trahi fon roi. 
Va, je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi-même * 
Je fuis vengé de toi : Ton te hait , et Ton m'aime* 

ADELAÏDE, 
(à Nemours.) {à Vendôme.) 

Akcher Prince ! ... Ah Seigneur! voyez à vos genoux.» 

VENDOME. 
(aux Soldats.) (à Adélaïde.) 

Qu'on m'en réponde , allez : Madame , levez-vous^ 
Vos prières -, vos pltmrs en faveur d'un parjure , 
Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleffure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé 3. 
. Mais ,. perfide, croyez que je mourrai vengée 
Adieu : fi vous voyez, les elFets de ma rage , 
N'en.accufez que vous; nos maux font votre ouvrage; 

A D E L A I DE. 

Je ne vous quitte pas : Ecoutez-moi , Seigneur. 

VENDOME. 

Hé bien, achevez donc, de décider mon cœurs, 
Parlez. 



ACTE TROIS ÎE M E. '?$? 

SCENE IV. 

VENDOME , NEMOURS , ADELAÏDE, COÙCT* 
DANGESTE, un Officier, Soldat*. 



co u c Y. 
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Talxais partir: un peuple -téméraire 
île Toulève en tumulte au nom de votre frère. 
Le défordreeft par-tout: vos foldats confternés 
Défertcnt les drapeaux de leurs chefs étonnés $ 
Et , pour comble de maux, vers la ville alarmée, 
L'ennemi rafîèmblé fait marcher fon armée. 

VENDOME. 

Allez , cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine, et de vos attentats >. 
Rentrez. Aux factieux je vais montrer leur maître. 

(à V Officier.) U Coucy.) 

Qu'on la garde. Courons. Vous , veillez -fur ce traître, 

S C E N E V. 
NEMOURS, CQITCY. 

G Ô U C Y. 

JL/E ferïez-vous , Seigneur? anrléz-vous démentf 
Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 
Auriez-vous violé , par cette lâche injure , 
Et les droits de la guerre, et ceux de la nature? 
Un prince à -cet excès pourrait-il s'oublier! 

N E M O U £ S. 

Non $ mais fuis- je 'réduit à me juilifier ?• 
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<?oucy, ce peuple eft jufte, il t'apprend à connaîtra 
Que mon frère eft rebelle , et qne Charle eft fon maitre, 

c o v c Y. 
Ecoutez : ce ferait le comble des mes voeux , 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
Je vois avec regret la France défolée, 
A nos diffentioas la nature immolée , 
Sur nos communs débris l'Anglais trop élevée , 
Menaçant cet Etat par nous-même énervé. 
Si vous avez on cœur digne de votre race , 
Faites au bien public ferra votre difgrace. 
Rapprochez les partis; unnTez-vous À moi 
Pour calmer votre frère, et fléchir votre roi, 
Four éteindre le feu de nos guerres civiles. 

NEMOURS. 

Ne vous en flattez pas; vos foins font inutiles. 
Si la discorde feule avait armé mon bras 9 
Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas, 
Vous pourriez efpérer de réunir deux frères 9 
L'un de l'autre écartés dans des partis contraires. 
Un obftacle plus grand s'oppofe à ce retour. 

c o u c Y. 
Et quel eft-il , Seigneur ? 

NEMOURS. 

Ah! reconnais l'amour; 
Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare» 
gui m'a fait téméraire , et qui le rend barbare. 

C o u c Y. 
Ciel! raut-3 voir ainfi, par des caprices vains. 
Anéantir le fruit des plus nobles deffeins? 
L'amour fubjuguer tout? fes cruelles faiblefles 
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ? 
Des frères fe haïr, et naître, en tous climats , 
Des gaffions des grands le malheur des Etats? 
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Prince , de vos amours laiflbns-là le myftère. 

Je vous plains tous les deux ; mais je fers votre frère* 

Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui 

Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui* 

Le plus prenant danger eft celui qui m'appelle. 

Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 

Je vois les paûlons plus puifiantes que moi; 

Et l'amour feul ici me fait frémir d'effroi. 

Mon devoir a parlé; je vous laiffe f et j'y vole* 

Soyez mon prifonnier, mais fur votre parole i 

Elle me fufiùra. 

• NEMOUftS* 

Je vous la donne, 
c o u c Y. 

Et mot 
Je voudrais de ce pas porter la fienne au roi; 
Je voudrais cimenter, dans l'ardeur de lui plaire* 
Du fang de nos tyrans une union fi chère. 
MaiS ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous périra tous deux* 

Fin du troifiime œtr* 
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ACTE IV. 

S C E NE P R E M 1 E R E. 
NEMOURS, ADELAÏDE, DANGESTB 

N E M V B. S. 

iN o*r,non,ce peuple en vain s'armait pour qy défcnfc) 
Mon frère , teint de 15ng , enivré 4 de vengeance , 
Devenu plus jaloux, plus fier et plus cruel, 
Va traîner à mes yeux fa victime à l'autel. 
Je ne fuis donc venu difputer ma conquête , 
Que pour être témoin J de cette horrible fête! 
Et, dans le défefyoir d'un'impnùTant courroux, 
Je ne puis me venger qu'en me privant de vous! 
Fartez, Adélaïde. 

ADELAÏDE. 

U faut que je vous quitte!. . . 
Quoi , vous nVabandonnezi. . . vous ordonnez ma fuite! 

n e m o u * s. 
Il le faut : chaque inftant eft un péril fatal ; 
Vous êtes une efclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel , dont la bonté propice 
Nous fufcite un fecours aux bords du précipice. 
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas » 
Sa vigilance adroite a féduit des foldats. 

( à Dangefle, ) 
Dangefte, fes malheurs ont droit à tes fervîces; 
Je fuis loin d'exiger d'injuftes facrifices ; 
Je refpecte mon frère , et je ne prétends pas 
Confpirer contre lui dans fes propres Etats. 

i Ecoute 
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Ecoute feulement la pitié qui te guide j 
Ecoute un vrai devoir, tt fauve Adélaïde. 

ADELAÏDE. 

Hélas ! ma délivrance augmente mon malheur. 
Je déteftais ces lieux , j'en fors avec terreur. 

N E M OURS. 

Privez-moi par pitié d'une fi chère vue : 

Tantôt à ce départ vous étiez réfolue , 

Le deffein était pris , n'ofez-vous l'achever ? 

ADELAÏDE. 

Ah, quand j'ai voulu fuir, j'efpérais vous trouver. 

NEMOURS. 

Prifonnier fur ma foi, dans l'horreur qui me preffe , 

Je fuis plus enchaîné par ma feule promeiTe , 

Qne fi de cet Etat les tyrans inhumains 

Des fers les plus pefans avaient chargé mes mains. . 

Au pouvoir . de mon frère ici l'honneur me livre $ 

Je peux mourir pour vous , mais je ne peux vous fuivre : 

Vous fumez cet ami par des détours obfcuife 

Qui vous rendront bientôt fous ces coupables murs* 

De la^FUndre à fa voix oh doit ouvrir la porte $ 

Du roi fous les remparts il trouvera l'efcorte. 

Le temps preffe , évitez un ennemi jaloux. 

ADELAÏDE. 

Je vok qu'il faut partir... cher Nemours, et fans vous! 

NEMOURS. 

L'amour nous a rejoints , que l'amour nous fépare. 

ADELAÏDE. 

Qui! moi? que je vous laiffeau pouvoir d'un barbare? 
Seigneur, de votre fang l'Anglais eft altéré 5 
Ce fang à votre frère eft-il donc fi facré ? 
Craindrait-il d'accorder, dans fon courroux funefte, 
Aux alliés qu'il aime, un rival qu'il détefte? 
Théâtre. Tome IL O 
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NEMOURS. 

U n'oferait. 

ADELAÏDE. 

Son cœur ne connaît point de frein*, 
U tous a menacé, menace-t-U en vain? 

n E m o u e s. 
11 tremblera bientôt > le roi vient et nous venge; 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 
Allez : fi vous m'aimez, dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés, grondant autour de nous, 
Au tumulte, au carnage , au défordre effroyable , 
Dans des murs* prk d'aflaut, malheur inévitable: 
Mais craignez encor plus mon rival furieux, 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Je frémis de vous voir encor fous. £a puidance * 
Redoutez fon amour autant que fa vengeance; 
Cédez à mes douleurs? qu'il vous perde ,. partez. 

ADELAÏDE. 

Et voulons expofez feul à fes cruautés 1 

n e m a u a s. 
2ïe craignant rien pour vous , je craindrai peu mon ftfri 
Et bientôt mon appui lut devient néceûairc. 

ADSL AIDE. 

Auffi-bien que mon cœur , mes pas vous font foi» 
Hé bien, vous l'ordonnez , je fprs et je frémis i 
Je ne fais. . • mais enfin , la fortune jaloufe 
JA'a toujours envié le nom de votre époufet 

N K M O V E 8. 

Variez avec ce nom. La pompe des autels, 

Ces voiles, ces flambeaux, ces témoins folenaefc, 

Inutiles garans d'une foi fi facréc, 

La rendront ptns connue» et non pfau adorée. 

Vous , Mânes des Bourbons , Princes , rois met aïcff 

Du féjour des héros tournez ici les yeux, 
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J'ajoute à votre gloire , en la prenant pour femme ; 
Confirmez mes fermens , ma tendrefle et ma flamme : 
Adoptez-la pour fille , et punie fan époux 
Se montrer à jamais digne d'elle et de vous ! 

ADELAÏDE. 

Rempli de vos bontés , mon cœur n'a plus d'alarmes * 
Cher épouxi cher amant ... 

N e m o u & 9. 

Quoi, vous verfez des larme*? 
Ceft trop tarder , adieu.» • • Ciel ! quel tumulte affreux ! 

S C E N E 1 L 

ADELAÏDE, NEMOURS, VENDOME, Gardes. 

VENDOME. 

Je l'entends, c'eft lui-même : arrête, malheureux» 
Lâche qui me trahis , rival indigne , arrête. 

VEM o u a s, 
It ne te trahit point 5 mais il t'offre far tête. 
Forte à tous les excès ta haine et ta fureur ; 
Va, ne perds point de temps , le ciel arme un vengeur. 
Tremble, ton roi s'approche, il vient, il va paraître*. 
Tu n'as vaincu que moi , redeiite encor tonmàilté. ' 

V i n d o m e: 1 " 
H pourra te venger , mais non te feceurir, 
Ettoafang... 

ADELAÏDE. 

Non, cruel , c'eft à moi de mourir. 
J'ai tout fait, Veft par moi que ta garde eft féduitej 
J'ai gagné tes foldàts , j'ai préparé ma fuite. 
Punk ces attentats, et ces crimes À grands r 

O a 



( 



164 ADELAÏDE DU GUESCLIN. 

De fortir d'efclavage , et de fuir fes tyrans : 
Mais refpecte ton frère , et fa femme , et toi-tnémi 
Il ne t'a point trahi , c'eft un frère qui t'aime $ 
Il voulait 'te fer vir, quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis , cruel, que de m'ai mer? 
L'amour n'eft-il en toi qu'un juge inexorable? 

VENDOME. 

Plus vous le défendez , plus il devient coupable ; 
Ceft vous qui le perdez, vous qui l'afîaffinez; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoiibnnés; 
Vous qui , pour le malheur, armiez des mains fi cher» 
Puifîe tomber fur vous tout le fang des deux frères! 
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me tromper; 
Je fuis prêt à mourir , et prêt à le frapper. 
Mon malheur eft au comble , ainfi que ma iaiblefft 
Oui, je vous aime encor; le temps, le péril preflej 
Vous pouvez à l'inftant parer le coup ir or tel ; 
Voilà ma main , venez : fa grâce eft à l'autel. 

ADELAÏDE. 

Moi, Seigneur? 

VENDOME* 
Ceft affez. 
ADELAÏDE. 

Moi , que je le tartuffe ! 

VENDOME. 

Arrêtez..; repondez.... 

ADELAÏDE. 

Je ne puis. 

VENDOME.' 

QuUpériflê. 

NEMOURS.. 

Ne vous biffez pas vaincre en ces affreux combats , 
Ofez m'aimer affe* pour vouloir mon trépas j 
Abandonnez mon fort au coup qu'il me prépare. 
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Je mourrai triomphant des coups de ce barbare 5 
Et fi vous fuccombiez à foa lâche couçrotix, 
Je n'en mourrais pas moins , mais je mourrais par vous* 

VENDOME. 

Qu'on l'entraîne à la tour : allez : qu'on m'obéiffe* 
S C E N P III. 

' VENDOME, ADELAÏDE. 



ADELAÏDE. 



Vc 



ous, cruel 1 vous .feriez cet affreux facrifice ! 
De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir ! 
Quoi, voulez- vous. .. 

VENDOME. * ♦ 

Je veux vous haïr et mourir, 
Vous rendre malheureùfe encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime , 
Et vous lahTer des jours plus cruels mille fois 
Oue le jour où l'amour nous a perdu tous troiç, 
Laiffez-moi : votre vue augmente mon fupplice* 

S C E N E I V. 
VENDOME, ADELAÏDE, COUCY. 

A D E LA I D E à ÇoilCy. 

A. h! je n'attends plus rien que de votre juftice. 
Coucy , contre un cruel ofez me fecourir. 

VENDOME. 

Garde-toi de l'entendre, ou tu vas me trahir. 
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ADELAÏDE. 

J'attefte ici le deL . . 

T E. H D O M E. 

Qu'on lôte de ma vue. 
Ami , délivre-moi d'un- objet qui me tue. 

AD E L A I D E. 

Va , tyran , c'en eft trop* va, dans mon défefpJ 
J'ai combattu l'horreur que je fens à te voir; 
Pai cru, maigre ta rage, à ce point emportée, 
Qu'une femme du moins en ferait refpectcc 
L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœnr» 
Tigre ! je t'abandonne à tonte ta fureur. 
Dans ton féroce amour, immole tes victimes; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crin* 
Mais compte encor la tienne : un vengeur va va* 
Far ton jufte fupplice il va tous nous uns. 
Tombe avec tes remparts 5 tombe, et péris fcasgfo* 
Meurs, et que l'avenir prodigue à ta mémoiit 
A tes feux, à ton nom, juftement abhorrés» 
La haine et le mépris que tu m'as infpirés» 

S C E If E r* 
VENDOME, COUCÎ. 

VENDOME. 

Oui, cruelle ennemie, et plus que moi fawfl* 
Oui , j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche; 
Que la main de la haine, et que les mêmes coflp* 
Dans l'horreur du tombeau nous réunifient tous» 
(1/ tombe dans un fauteuil*) 
COUCT. 

Il ne fc connaît plus, il fuccombe à & rage. 
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Prince , de vos amours lahTons-là le myftère. 

Je vous plains tous les deux $ mais je fers votre frire. 

Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui 

Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui* 

Le plus prefiant danger eft celui qui m'appelle. 

Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 

Je vois les paflions plus piaffantes que moi; 

Et l'amour feul ici me fait frémir d'effroi. 

Mon devoir a parlé; je vous laiflê , et j'y vole. 

Soyez mon prifonnier, mais fur votre parole; 

Elle me fuffira. 

• NEMOUB.S. 

Je vous la donne, 
c o u c Y. 

Et moi 
le voudrais de ce pas porter la fienne au roi; 
Je voudrais cimenter, dans l'ardeur de lui plaire, 
Du fang de nos tyrans une union fi chère. 
MaiS ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous périra tous deux. 

Fin du troifîème actr. 



l6& ADELAÏDE DU GUESCLIN: 

VENDOME. 

Ami , dans le tombeau > laifTe-moi feul defcendre :i 
Vis pour fervir ma caufe , et pour venger ma cendrj 
Mon deftin s'accomplit , et je cours l'achever : 
Qui ne veut que la mort cft sûr de la trouver : 
Mai* je la veux terrible, et lorfqueje fuccombe, 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

c o u c Y. 
Comment! de quelle horreur vos fens font poOTed;.! 

VENDOME, 

Il eft dans cette tour, où vous feul commandez; 
Et vous m'avez promis que contre un téméraire...* 

c o u c Y. 
De qui me parlez-vous , Seigneur ? - de votre frère 

VENDOME. 

Non., je parle d'un traître, et d'un lâche ennemi, 
D'un rival qui m'abhorre, et qui m'a tout ravi. 
L'Anglais attend de moi la tête du parjure. 

c o u C Y. 
Vous leur avez promis de trahir la nature ? 

VENDOME. 

Dès long-temps du perfide ils ont proferit le fang. 

C O U C Y. 

Et, pour leur obéir, vous lui percez le flanc? 

VENDOME. 

Non, je n'obéis point à leur haine étrangère ; 
J'obéis à ma rage , et veux la fatisfaire. 
Que m'importe l'Etat et mes vains alliés ? 

C O u c Y. 
Ainfi donc .à l'amour vous le facrifiez? 
Et vous me chargez , mot , du foin de fon fupplictl 

VENDOME. 

Je n'attends pas de vous cette prompte juflace. 
Je fuis bien malheureux! bien digne de pitié ! 

Trahi 



ACTE QUATRIEME. ï6<> 

Trahi dans mon amour , trahi dans l'amitié ! 
Ah! trop heureux Dauphin, c'eftton fort que j'envie j 
Ton amitié , du moins , n'a point été trahie $ 
Et Tanguy du CM tel, quand tu fus offenfé, 
T'a fervi fans fcsupule -, et n'a pas balancé.. 
Allez: Vendôme encor, dans le fort qui leprefTe, 
Trouvera des amis qui tiendront leur promette* 
D'autres me ferviront, et n'allégueront .pas 
Cette trifte vertu, Pexcufe des ingrats* 

C GTJX; Y, apis un Ung.jilence. 
N0H-5 f ai pris mon parti. Soit* crime , foit juftice, 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahiflfe. 
Je ne fouffrirai pas que d'un autre que moi , 
Daas de pareils memens, vous éprouviez la foi. 
Quand-un ami fe perd , il faut qu'on l'avertifle* 
Il faut qu'on le retienne au bord du précipice y 
le l'ai dû , je l'ai fait malgré votre courroiix ; 
Vous y voulez tomber, je m'y jette avec vous; 
Et vous reconnaîtrez , au fucoès de mon zèle , " . 
Si Coucy vous aimait, et s'il vous fut fidèle. 

VENDOME. 

Je revois mon ami.... vengeons-nous , vole.... attend..^ 
Non, va, te dis-je, frappe, et je mourrai content. 
£u'à l'inftant de fa mort , à mon impatience 
Le canon des remparts annonce ma vengeance. 
J'irai, je l'apprendrai, fans trouble et fans effroi, À 

A l'objet odieux qui l'immole par moi. 1 

Allons. \ 

c o v c y. 
En vous rendant ce malheureux fervice, 
Prince, je vous demande un autre façrifice. 

VENDOME. 

Parle. 
Théâtre. Tome IL P 



( 



1^0 ADELAÏDE DU GUESCLIK. 

C O U C Y. 

Je ne veux pas que 1* Anglais en ces lieux , 
Protecteur infolent , commande fous mes yeux; 
Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 
Ne puis-je vous venger fans être fon efclave? 
Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un appfl 
Pour mourir avec vous ai-je befoin de lui? 
Du fort de ce grand jour laiiïez-moi la -conduite i 
Ce que je fais pour vous, peut-être le mérite. 
Les Anglais avec moi pourraient mal s'accorder; 
JuXqù'àu dernier monftnt je veux feul commander. 

V E N. D O ME, 

Pourvu qu'Adélaïde, au défefpoir réduite, 
Pleuré en larmes de fang l'amant qui Ta fédoite; 
Pourvu que de l'horreur de fes gemiffemens 
Mon courroux fe repauTe à mes derniers mointf 
Tout le refte eft égal, et je te l'abandonne: 
Prépare le combat , agis , difpofe , ordonne. 
Ce n'eft plus la victoire *>ù ma fureur prétend 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant 
Aux cœurs défefpéres qu'importe- un peu de gl^ : 
PériflTc ainfi que moi ma funede mémoire ! 
Périfle avec mon nom le fouvenir fatal 
D'une indigne maître (Te , et d'un lâche rival ! 

c o u c Y. 
Je l'avoue avec vous : une nuit étemelle 
Doit couvrir , s'il fe peut , une fin fi cruelle : 
C'était avant ce coup qu'il nous fallait mourir 
Mais je tiendrai parole , et je vais vous fervir- 

Fin du quatrième acte. 



4CTÏ CINQJffI EM*. ij-r 

A C T E ' V: 

SCENE PREMIERE. 
VENDOME, UN OFTTCIER* ««de* 

V E N O M ï. 



o 



Ciel! we faudra-t-il , de momens en moment 
iToir» et dcstrahiforis, *et des foulèvemens ? 
ié bien , de ce* mutins tatf daee eft terrâSee ? 

/ L* O F F I C I E R. 

Seigneur , ils vous ont vu, leur fouie eft difperfée. 

VENDOME. 

L'ingrat de tons côtés m'opprimait aujourd'hui ; 
Mon malheur eft parfait, tous les cœurs font à h& 
Daugefte efc-il punî de fa fourbe cruelle ? 

V o F F i c ï K R. 
Le glaive « tait couler le fang de l'infidelte. 

VENDOME. 

2e foldat, qu'en fecret vous m'aves amené, 
frt-t-jl exécuter Tordre que j'ai donné ? 

L' O F F I C r E R. 

Dui , Seigneur, et déjà vers la tour il Vavance. 

VENDOME. 

fe vais donc à la fin jouir de ma vengeance 1 

Sur l'incertain Coucy mon cœur a trop compté* > 

U a vu ma fureur avec tranquillité. 

3n ne foulage point des douleurs qu'on méprife; 

[1 faut qu'en d'autres mains ma vengeance foit mife. 

Fous, que fur nos remparts on porte nos drapeaux* 

Ulefc , quNm fe prépare à des périls nouveaux. 
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17* ADELAÏDE DU GUESCI-Itf. 
Vous fortez d'un combat , un autre vous appelle 
Ayez la même aadace , avec le même .zèle : 
Imitez votre maître; et s'il vous faut périr, 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. | 

(ftuL) - * 
le fang , l'indigne fang qu'a demandé ma rage, 
Sera du moins, pour moi , le lignai du carnage. 
Un bras ^vulgaire et sûr va punir mon rivai? 
Je vais être fervi : j'attends l'heureux lignai. 
Nemours , tu vas périr , mon bonheur fe prépir. 
Un frère afiaûlné!. quel bonheur l ah„ barbare 
"S'il £tt doux d'accabler fes cruels ennemis , 
Si ton cttur eft content, d'où vient que tu frenàj 
Allons... . mais quelle, voix gémiûante et févère 
Crie au fond de mon -coeur, arrête, il eft ton fie 
Ah , prince infortuné! dans ta haine affermi, 
Songe à des droits plus faints 5 Nemours fut ton* 
O jours de notre .enfance ! à tendreiïes paffées! 
Il fut le confident de .toutes mes penCees. 
Avec quelle innocence et quels épanchemens, 
Nos cœurs 4e font appris leurs premiers fentùn® 
Que de fois , partageant mes nahTantes alarmes, 
D'une main fraternelle eflfuya-t-il mes larmes! 
Et c'eft moi qui l'immole ! et cette même main, 
D'un frère que j'aimai déchirerait le fein ! 
O paûjonfunefte! 6 dpuleiu; qui m'égarai 
Non , je n'étais point né pour devenir barbare. 
Je fens combien le crime eft un fardeau cruel 
Wais, que dis-je ? Nemours eft le fenl criminel 
Je reconnais mon fang, mais -c'eft à fa furie i 
It m'enlève l'/objet dont dépendait ma viei 
If aime Adélaïde.-.. Ah! trop jaloux tranfport 
Il l'aime; eft-ce un forfait qui mérite la mort? 
Hélas l malgré le temps,, et lajperxc et Tableii^ 



ACTE C I N Q^ * * M B> *?î 
Leur tranquille union croiffait dans le filence ; , 
:1s nourriflkient en paix leur innocente ardeur , 
Ivant qu'un fol amour empoifonnàt mon cœur. \ 
Vïais lui-même. il m'attaque, il brave ,ma colère, 
[1 me trompe, il me hait; n'importe, ileftmonfrçrçj 
[1 ne périra point Nature „ je me rends $ 
le ne veux point marcher fur les pas des tyrans. 
Te. n'ai point .entendu le fignal homicide, , . ; 

L'organe des forfaits, la voix du parricide v 
11 en eft tncor temps* $ 

S C E N E I L 

VENDOME, l'Officier des Gardes. 

V E N D Jtf F^ 

V^ue Ton fauve tfemouri ï 
Portez mon ordre , allez , répondez de fes jours. 

l* o F p i c i e i. 
Hélas, Seigneur! j'ai vu, non loin de cette porte-» - 
Un corps fouillé de fang , qu'en fecret on emporte ; 
C'eft Coucy qui l'ordonne, et je crains que le fort. — * 

VENDOME. 

( on entend le canonJ) 
Quoi, déjà!... Di«u, qu'entends- je! Ah Ciel! moa> 

frère eft mort l 
EL eft mort, et je vis! Et la terre entr'ouverte r 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé fa perte! 
Ennemi de l'Etat , factieux, inhumain, 
Frère dénaturé, raviffeur, aflaffin, 
Voilà quel eft Vendôme. Ah! vérité funefte ! 
le vois ce que je fuis, et se que je déteftel 






$74 ADBL4TDK DIT GtTESCLIN^ 
le voile eft déchiré , je m'étais mal connu. 
Au comble des forfaits je fois donc parvenu \ 
Ah , Nemours ! ah^ mon frire! ah, jour de ma rnii 
Je feus qne je t'aimais , et mon : bras t'aflhffine , 
Hon frère! 

l* a r p i c i b r. I 

Adélaïde, avec empreffément, 
Vent , Seigneur, en fecrefcvous parler on mornes 

VENDOME. 

Chers amis , empêchez que 1& cruelle avance ; 
Je ne puis foutenir ni fouffrir fa préfence. 
Mais nonc' D'un parricide elle doit fe venger; 
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger; 
Qu'elle entr e...Ah) je fuccombe,etne vis plus o,a'à{£ 

srcEir's iil 

VE.NDO ME, ADELAÏDE. 

1D.EL iLIO E» 

V ousrempottez,. Seigneur, et puifque votre te* 
(Comment puis-je autrement appeler; en ce jour 
Ces affreux £ènttmens que vous nommez amour?) 
Fuifqu'à ravir ma fbi 7 votre haine obftinée 
Vent, ou le fang d'un frère, ou te trifte hyjnéntf* 
Puifque je fuis réduite au déplorable fort 
Ou. de trahir Nemours , ou de hâter fa mort. 
Et que de votre rage, et mtniftre, et victime , 
Je n'ai plus qu'à choifir mon fupptice et mon crô 
Mon choix eft fait, Seigneur, et je me donne à tc 
Far le droit des forfaits vous êtes mon époux. 
Brifez les' fers honteux dont vous chargez un frèri 



ACTE CrNQ,triBMB. ij$ 

De Lille fous Tes pas abaifîez la barrière ; 
2.ue je ne tremble plus pour des jours fi chiris ; 
fe trahis mon amant; je le perds à ce prix. 
Te vous épargne un crime , et fuis votre conquête r 
Commandez, difpofez, ma main eft toute prête; 
Sachez que cette main que vous tyrannifez , 
Punira la faiblefle où vous me réduifez. 
Sachez qu'au temple même, où vousin'allez conduire: ••- 
Mais vous voulez ma foi , ma foi doit vous fuffire. 
Allons... Hh quoi! d'où vient ce fiience affecté? 
Quoi! votre frère encor n'eft point en liberté? 

? S U D O- H E. 
Mon frère 1 ? 

A D E l a i b E. 
Dieu puùTant ! difiipez mes alarmes. 
Ciel! de vos yeux cruels je vois tombée des larmes! 

V I N D 2* E. 

Vous demandez fa vie. ... 

ADELAÏDE 

Ah! qu'eft-eeque ^entends? 
Vous qui m'aviez promis 

VENDOME. 

Madame, il n*eA plus temptv 

ADELAÏDE. 

U tfeft plus temps f Nemours!. . . 

VENDOME. 

Il eft trop vrai, cruelle: l' 
Oui , vous avez dicté fa fentence mortelle. 
Coucy pour nos malheurs a trop fu m'obéir. 
Ah ! revenez à vous , vivez pour me punir , 
Frappez : que votre main, contre moi ranimée ,- 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée r 
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui , j'ai tué mon frère , et Pal tué pour vous. 



If6 ADELAÏDE DU GUESCLINL 

Vengez fur un amant coupable et Sanguinaire , 
Tous les crimes affreux que vous m'avez fait faire» 

ADELAÏDE. 

N^moufs eft mort ? barbare ! . . . . 

Vendôme. 

Oui : mais c'eft de ta niais 
Que fon fang veut ici le fang de Taflaffin. 
Adélaïde, foutenue far Taïfe, H frefque évanoœ 
Il eft mort ! 

VENDOME. 

Ton* reproche. . . . 

ADELAÏDE. 

.Epargne ma misère: 
.lahTe-moi, je n'ai plus de reproche à te faire, 
Va, porte ailleurs ton crime, et ton vain repentir. 
Je veuxencorte voir, Tembrafler, et mourir. 

VENDOME. 

Ton horreur eft trop juftea Hé bien, Adélaïde, 
Prends ce ftr, arme-toi, mais contre un parricûfe* 
Je ne mérite pas de mourir de tes. coups y, 
Que ma main les conduifc 

SCENE ÏV. 
VENDOME-, ADELAÏDE, COIJCV. 

COUC'V. 

-Ah Ciel! que faftes-vocs! 
V E N D o M E, Un le dé/arme.) 
Laiffez-moi me punir , et me rendre juftice. 

ADELAÏDE,** Coucy. 
Vous, d'un afiafiïnat vous êtes le complice ? 

V E N D O M E. 

Miniftre de mon crime, as-tu pu m'obwf ? 



ACTE CI K Q.tM E Hî E. T}r? 

C O U C Y. 

Te vous avais promis, Seigneur; de vous fervir. 

VENDOME. 

Vlalheureux que je fuis ! ta. févère. rudefle 
\ cent fois de mes fens combattu la faiblcffé ; 
Sfe devais-tu te rendre à mes triftes fbnhaits 
Que quand ma paûlbn t'ordonnait des forfaits? 
Fu ne m'as obéi que pour perdre mon frire ! 

C o u c Y. 
Lorfque f ai rerufé ce fanglant mtntftère , 
Votre aveugle courroux n'allait-il pas foudain, 
Du foin de tous venger charger une autre main ? 

VENDOME. 

L'amour, le feul amour, de mes fens toujours maître, 
En m'ritant ma raifon , m'eût excufé peut-être : 
Vlais toi , dont la fageffe , et les réflexions»,, 
Ont calmé dans ton fein toutes les paffions-, 
Toi, dont j'avais tant craint refprit ferme et rigide, 
i»vec tranquillité permettre un parricide! 

C O U C Y- 

li bien» puifque la honte avec le repentir., 
>ar qui la vertu parle à qui peut la trahir, 
)'un fi jufte remords ont pénétré votre arae; 
'uifque, malgré l'excès de votre aveugle flamme. 
Lu prix de votre fang , vous voudriez fauver 
Je fang dont vos fureurs ont voulu vous priver-; 
e peux donc m'expliquer , je peux donc vous apprendre 
£ue de vous-même enfin Goucy fait vous défendre, 
2onnauTcz-moi, Madame, et calmez vos douleurs.* 

C au Bue.) x {à Adélaïde.) 

Vous , gardez vos remords s et vous , féchez vospleursy 
Que ce jour à tous trois foit un jour falutairc. 
Venez, paraûTez , Prince, embraffez votre frère> 
(/e théâtre s'êuvre, Nemours jpofwfc) 



*78 ADELAÏDE DU GUESCLIN. 
SCENE V et dernière. 
VENDOME, ADELAÏDE, NEMOURS, COUCTr 

A P £ L A I D B. 

JuNsMouRrr 

VENDOME* 

Mon frère ! 

ADELAÏDE. 

Ah Ciel ! 

VENDOME. 

Qui l'aurait pu penfer? 
N E MO»U x S , s'avançant du fond du théâtre. 
J'bfe encer te revoir, te plaindre et t'eabnuTcn 

V E U d m E. 
Mon crime en eft plus grand , puifque ton cœur l'oublie. 

A Br E L À I D E* 

fioucy , digne héros , qui me donnes la- vie l 

VEND O M E* 

S la donne à tous trois. 

C O U C Y. 

Un indigne aflaffin 
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main j 
Pki frappé le barbare; et, prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore , 
J'ai fait donner foudain le lignai odieux , 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

VENDOME. 

Après ce grand exemple , et ce fer vice infigne, 

Le prix que je t'en dois , c'eft de m'en rendre digne. 

Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi: 



acte cinquième. 179 

Mes yeux, oouverts d'un voile et bailles devant toi» 
Craignent de rencontrer, et le* regards ni' un frère, 
Et la beauté fatale à tons les deux trop ehêre. 

V E M O * S. 

Tons deux auprès du roi , nous voulions te fervir. 
Quel eft donc ton defîein ? parle. 

VENDOME. 

De me punir. 
De nous rendre à tous trois une égale juftice > 
D'expier devant vous , par k plus grand fupplice*. 
Le plus grand des forfaits , on, la fatalité , 
L'amour et le courroux m'avaient précipité* v 

J'aimais Adélaïde, et ma flamme cruelle, 
Dans mon raur défolé , s'irrite encor pour elle? 
Goucy fait à quel point j'adorais fes appas , 
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas r 
Dévoré , malgré moi,, du feu qui me pofsède, 

le l'adore encor. plus et mon amour la cède.. 

fc m'arrache le cœur, je la mets dai\s tes brasv 
Aimez-vous : mais au moins ne me haùTez pas. 

N- E M o U & $ ) à fes pieds. 
Moi vous haïr jamais ! Vendôme , mon cher frère l 
Pofai vous outrager.... vous me fervez.de père. 

A DEL A. I B. 

Oui , Seigneur r avec lui j'embraûe vos genoux f; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous* 
Vous me payez trop bien de ma douleur fouSerte. 

'VENDOME» 

Mi ! c'eft trop me montrer mes malheurs et ma perte !' 
Mais vous m'apprenez tous à fuivre la vertu. 
Ce n'eft point à demi que mon cœur eft rendu. 

(à Nemours.) 
Trop fortunés époux, oui, mon ame attendrie 
Imite votre exemple , et chérit fa. patrie». 



A 
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î?8 .ADELAÏDE DU GUESCLIN. 
SCENE V et dernière. 
VENDOME, ADELAÏDE, NEMOURS , COUG 

ADELAÏDE 

,INbmotjr$*t 

VENDOME. 

Mon frère ! 

ADELAÏDE. 

Ah Ciel ! 

VENDOME. 

Qui l'aurait pu penfc' 
N E M (MJ R S , s'avancent du fond du théâtre. 
J'bfe encer te revoir, te plaindre et t'tmbraflèr. 

VENDOME. I 

Mon crime en eft pins grand , puifque ton cœur Toum 

A' & E L A' I D E*. 

fioucy , digne héros , qui me donnes la- vk l 

VENDOME* 

S la donne à tous trois. 

C O V C Y. 

Un indigne afîaffin 
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main > 
J'ai frappé le barbare ; et , prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore. 
J'ai fait donner foudain le lignai odieux , 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

VENDOME. 

Après ce grand exemple , et ce fervice infigne, 
Le prix que je t'en dois , c'eft de m'en rendre digft 
Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi: 
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Mes yenr, couverts d'un voile et baifles devant toi» 
Craignent de rencontrer, et le* regards -d'un frère, 
Et la beauté fatale à tons les deux trop chère. 

N E M O D I S, 

Tous deux auprès du roi , nous voulions te fervir. 
Quel eft donc ton defîein ? parle. 

VINDDNE. . 

De me punir. 
De nous rendre à tous trois une égale juftice; 
D'expier devant vous., par k plus grand fupplice*. 
Le plus grand des forfaits , ou, la fatalité , 
L'amour et le courroux m'avaient précipité. v 

J'aimais Adélaïde, et ma flamme cruelle , 
Dans mon raur défolé , s'irrite encor pour ellès- 
Coucy fait, à quel point j'adorais fes appas , 
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas r 
Dévoré , malgré moi,, du feu qui me pofsède., 

Je l'adore encor. plus et mon amour la cède.. 

ïc m'arrache le cœur, je là mets daqs tes brasv 
Aimez-vous : mais au moins ne me haïuez pas. 

U E M O U R S , à fes pûdu 

Moi vous haïr jamais! Vendôme, mon cher frère £ 
J'ofai vous outrager.... vous me fervez. de père# 

A DEL JL I © E% 

Oui , Seigneur r avec lui j'embrafîe vos genoux f; 
La plus tendre amitié va .me rejoindre à vous*. 
Vous me payez trop bien de ma douleur fonSerte. 

'VENDOME» 

Ah ! c'eft trop me montrer mes malheurs et ma perte !' 
Mais vous m'apprenez tous à Cuivre la vertu. 
Ce n'eft point a demi que mon cœur eft rendu. 

(à Nemours.) 
Trop fortunés époux, oui, mon ame attendrie 
Imite votre exemple» et chérit fa. patrie». 



î8o ADELAÏDE DU GVESCLIK, etc. 
Allez apprendre au roi , pour qui vous combattez, 
Moiv crime, mes remords, et vos félicités* 
Allez ; aînfi que vous , je vais te reconnaître- 
Sur nos remparts fournis amenez vôtre maître y 
Il eft déjà le mien: nous, allons à fes pieds 
Abaifler fans regret nos fronts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle ; 
Bon Français, meilleur frère , ami, fujet fidèle.} 
Es-tu coûtent , Coudy t 

C o u C Y. 

J'ai le prix de mes foins, 
£t du fang des Bourbons je nfettepdais pas moins. 



Fin du cinquième et dernier çrfcv 



AMELIE 

QV 

LE DUC DE FOIX, 

7 R A G E D I E, 
Reprçfentée au moi? de décembre 175& 



PERSONNAGES. 

LE DUC DE FOIX. • *• 

AMELIE. 

VAMIR, frère du Duc de Fôix. 

LIS OIS. 

TAISE, confidente d'Amélie. 

Un Officier du Duc de Fois. 

E M A R , confident de Vomir. 

La fcène efi dam le faiais du duc de JFoix. 



AMELIE 

LEDUC DE FOIX, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

AMELIE, L I S OIS. 

{ i s o i t. 

5>ouff*ez qu'en arrivant dans ce féjour d'alarmes^ 
Je dérobe un-moment au tumulte des armes. 
Le grand cœur d'Amélie eft du parti des rois ; 
Contre eux , vous le favez, je fers- le- duc de Foix? ' 
Ou plutôt je combats ce redoutable Maire , 
Ce Pépin qui du trône heureux dépositaire , 
En fubjuguant l'Etat, en foutient la retendent* 
Et de Thierri fon maître ofe être protecteur. 
Le duc de Foîx ici vous tient fous fa puiffimce : 
J'ai de fa paffîon prévu la violence? 
Et for lui, fur moi-même, et fur vôtre intérêt » 
le viens ouvrir mon cœur., et dicter moir arrêt 
Ecoutez-moi , Madame , et vous pourrez connaître 
L'ame d'un vrai foldat, digne de vous, peut-être» 



l86 LE DUC Dï FOI X^ 

* Songez que fi l'hymen vous range fous fa loi, 

* Si le prince eft à vous , il eft à votre roi. 

AMELIE. 

» Qu'avec étonnement, Seigneur, je vous oonten 

* Que vous donnez au monde un tare et grand exen 
» Quoi , ce. cœur ( je le crois fans feinte et fans déft 

* Connaît l'amitié feule-, et peut braver l'amour! 

* Il faut vous admirer» qpand on (ait vous connti 

* Vous ferrez votre ami, vous fouirez mon maim 

* Un cœur fi généreux doit penfer connue moi : 

* Tous ceux de votre fang font l'appui de leur roi 

* Hé bien, de vos vertus je demande une grâce. 

usais, 

* Yos ordres font fucrés, que faut-il que je fafft? 

AMELIE. 

* Vos confens généreux me prefient d'accepter 

» Ce rang dont un grand prince a daigné me flatt* 

* Je ne me. cache point combien fon choix m'hon ] 

* J'en vois toute la gloire j et quand je fonge encci 
*- Qu'avant qu'il fut épris de ce funefte amour , 

* Il daigna. me fauver et l'honneur et le jours 

* Tout ennemi qu'il eft de fon roi légitime , 

» Tout allié du Maure, et protecteur du crime, 

* Accablée à les yeux du poids de fes bienfaits, | 

* Je trains de l'affliger , Seigneur, et je me tais. 

* Mais , malgré fon fervlce et ma reconnai&ance, 

* H faut par; des refus répondre à fa confiance : 

* Sa paffion m'afflige 5 il eft dur à mon cœur, 

* Four prix de fes bontés, de caufer fon malheur. 
Non , Seigneur , il lui faut épargner cet outrage 
Qui pourrait mieux que vous gouverner fon coura. 
Efc-ce à ma faible voix d'annoncer fon devoir? 
Je fuis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 
Quel appareil af&eux ! quel temps pour Thymol 



A C TE f R E M I E K. rôjr 
)es armes de mon roi la ville environnée 
^'attend que* des aûauts , ne voit qne des combats y 
le fang de tous côtés v coule ici fous mes pas. 
\rmé contre mon maître,, armé contre fon frère! 
Jue de raifons !... Seigneur, c'èft en vous que j'efpère. 
Pardonnez... achevez vos deffekifr généreux j 
Qu'il me rende à mon roi , c'eft tout ce que je veux* 
Ajoutez cet eftort à l'effort que j'admire \ 
Vous devez fur fon cœur avoir pris quelqu'cmgirei 
Un efprit mâle et ferme , un ami refpecté r 
Fait parler le devoir avec autorité j 
Ses eonfeiU font des lois. 

fi I s o I &• 

Il en eft peu , Madamev 
Contre les paffiôns qui fubjugùent fon ame 5 
Et fon emportement adroit de m'alarmer; 
te prince eft foupqonheux, et jV>fai vous aimer. 
Quels que ftient les ennuis dont votre cœur foupire> 
Je vom ai déjà dit ce que j'ai dû vous dire. 
Eaiflez-moi ménager fon efprit ombrageux y 
Je crains d'effaroucher fes feux impétueux j 
Te fais à quels excès irait fa jaloune ,~ 
Quel pKHfon-me» diAroure répandraient fur fa 4 vie: 
Je vous perdrais peut-être , et mes foins dangereux^ 
Madame, avec un mot feraient trois malheureux. 
Vous , & vos intérêts rendez- vous moins contraire, 
Pefez fans paffîon l'honneur qu'il vous veut faire. 
Moi , libre entre vous deux, fouffrezque dès ce jour r 
Oubliant à jamais le langage d'amour , 
Tout entier à la guerre , et maître de mon ame , 
J'abandonne à leur fort, et vos vœux , et fa flamme. 
Je crains de l'outrager, je crains de vous trahir? ~ 
Et ce n'eft' qu'aux combats que je dois le fervœ 
Laiffez~moi d'un foUat garder le caractère , 
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* Songez que fi l'hymen vous range fous fa loi, 

* Si le prince eft à vous , il eft à votre roi. 

AMELIE. 

» Qttfavec étonnement, Seigneur, je vous contenu 

* Que vous donnez au monde un tare et grand exeir; 

* Quoi , ce. cœur ( je le crois fans feinte et fans dét 

* Connaît l'amitié feule-, et peut braver l'amour! 

* Il faut vous admirer» qpand on fait vous conmi: 

* Vous fervez votre amfc, vous fewirez mon maitrt 

* Un cœur fi généreux doit penfer comme moi: 

* Tous ceux de votre fang font P&ppui de leur roi 

* Hé bien* de vos vertus je demande une grâce. 

usais. 

* Yos ordtes font fncre's, que feut-il que je faffe? 

A M E L I B. 

*• Vos confetts généreux me preffent d'accepter 
» Ce rang dont un grand prince a daigné me flatte 

* Je ne me: cache point combien fon choix mta' 

* J'en vois toute la gloire* et quand je fonge enec: 
» Qu'avant qu'il fut épris de ce fanefte amour , 

* U daigna, me fan ver et l»honnenr et le jour* 

* Tout ennemi qu'il eft de fon roi légitime , 

» Tout allié du Maure, et protecteur du crime, 

* Accablée à les yeux du poids de fes bienfaits, 

* Je crains de l'aflUger, Seigneur, et je me tais. 

* Mais , malgré fon fervice et ma reconnaiflance, 
» H faut par; de» refus répondre à fa conftance : 

* Sa paffion m'afilige 5 il eft dur à mon cœur, 

* Four prix de fes bontés, de caufer fon malheur. 
Non , Seigneur, il lui faut épargner cet outnçî 
Qui pourrait mieux que vous gouverner fon cour. 
E&-ce à ma faible voix d'annoncer fon devoir ? 
Je fuis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 
Quel appareil affreux ! quel temps pour Thyms 



ACTE T R E M I E K. rôjr 

Des armes de mon roi la ville environnée 
tf 'attend que de» afiaut* , ne voit qne des combats r 
Le fang de tous côtés v coule ici fous mes pas. 
Armé contre mon maître,, armé contre fon frère! 
Que de raifons !... Seigneur, c'èft en vous que j'efpère; 
Pardonnez... achevez vos dette ki^ généreux ; 
Qu'il me rende à mon roi, c'eft tout ce que je veux* 
Ajoutez cet effort: à l'effort que j'admire 5 
Vous devez fur fon cœur avoir pris quelqu'empire* 
On efprit mâle et ferme , un ami refpecté. 
Fait parler le devoir avec autorité 5 
Ses oonfeiU font des lois. 

£ I s 1 £ 

Il en eft peu , M'adâiney 
Contre les paffibns qui fubjuguent fon amej 
St fon emportement a- droit de m'alàrmer. 
te prince eft foupçjonheux, et' >V>fai vous aimer. 
Quels que fuient les ennuis dont votre cœur foupire> 
Je vous ai déjà dit ce que j'ai dû vous dire. 
EaifTez-moi ménager fon efprit ombrageux 5 
Je crains d'effaroucher f es feux impétueux ;.> 
Je fais à quels excès irait fa jaloufie ,- 
Quel potion- me» di&ours répandraient fur fa vie: 
Je vous perdrais peut-être , et mes foins dangereux^ 
Madame, avec un mot feraient trois malheureux. 
Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire, 
Pefez fans paffion l'honneur qu'il vous veut faire. 
Moi , libre entre vous deux, fouffrez que dès ce jour r 
Oubliant à jamais le langage d'amour , 
Tout entier à la guerre , et maître dé mon ame , 
J'abandonne à leur fort, et vos vœux., et fa flamme. 
Je crains de l'outrager , je crains de vous trahir? " 
Et ce n'eft qu'aux combats que je dois le ferrât 
Laiûez-moi d'un fbUat garder le caractère , 
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* Madame ; et puifqu'enfin la France vous eft chère» 

* Rendez-lui ce héros, qui ferait fon appui: 
Je vous laûTe y penfer, et je cours près de lui. 

SCENE IL 
AMELIE, TAISE 

AMELIE. 



Ah! s'il fautl ce prix le donner à, ta France, I 
Un fi grand changement n'eft pas en ma puiffantf, 
Taïfe*, et cet hymen eft un crime à mes yeux. 

TAÏSB, 
Quoi ! le Prince à- ce point vous ferait odieux? 
». Quoi ! dans ces trilles temps de ligues et de haine 
»,Qui confondent des droits les bornes incertaines) 
» Où le meilleur parti femble encor il douteux» 
». Où les enfans des rois font divifés entr'eux, 
». Vous qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour Tunique douceur d'aimer et d'être aimée, 
Pouvez-vous n'oppofer qu'un fentiment. d'horreur 
Aux foupirs. d'un héros , qui fut votre vengeur? 
Vous favez que ce prince- au.rang.de fes ancêtres 
Compte les premiers rois que la France eut pour mû® 
D'un puiffant apanage il eft aé fbuverain \ 
Il vous aime , il vous fert, il vous offre fa mai"; 
Ce rang à qui tout cède, et pour. qui tout s'oublie» 
Brigué par tant d'appas , objet de tant d'envie, 

* Ce rang quitouche au trône , et qu'on met à vos pi* 

* Peut-il caufexJes pleurs dont vos yeux font fl<>y es 

AMELIE. 

Quoi, pourm'avoirfcuvée, nfeudrajquÏÏmW^ 



ACTE F R B M I E R* *89 

Be Ton fatal fecoitrs je ferai la victime! 

Je lui dois tout fans doute , et c'eft pour mon malheur. 

t a ï s E* 
C'eft être trop injufte. 

x a, m te- LIE. 

lié bien, connais mon cowir^ 
Mon devoir f . mes douleurs, le deftin qui me lie. >• 
Je mets entre tes mains le fecret de ma vie : 
De ta foi déformais c'eft trop me défier , 
Bt je me livre à toi pour me jnftifier. 
Vois combien mon devoir à fes vœux eft contraire ; 
Mon. cœur n'eft pointa moi , ce cœur eft à fan frère* 

T A ï s E. 
Quoi! œ vaillant Vamir ? 

A M E h I E* 

Nos fermens mutuels- 
Devançaient les fermens réfervés aux autels. 
J'attendais, dans Leucate en fecret retirée» 
Qu'il y vmt dégager la. foi qu'il m'a jurée , 
Quand les Maures cruels , inondant nos déferts, 
Sous mes toits embrafés me chargèrent de fers* 
Le Duc eft l'allié de ce peuple indomptable ; 
H me fauva , Taïfe, et c'eft ce qui mlaccabie; 
Mes jours à mon tmant feront-ils réfervés? 
Jouis triftcs, jours affreux, qu'un autre a. cojiÊryis4 

T A ï S E. 

Pourquoi donc, avec. lui vous. obftinant à feindre, 
Nourrir en lui des feux qu'A vous faudrait éteindre ? 
II eût pu refpecter ces faints engagemens* 
Vous enfliez mis un frein à fes emportemens. 

A M e l 1 e. 
Je-ne.le puis 5 le ciel, pour combler mes misères,. 
Voulut l'un contre l'autre animer les deux frères. 
Vamir toujours fidèk à. ton maître ,. à nos lois, 



i 



IÇO EE DUC DE FOIX. 

A contre un révolté vengé l'honneur des roisi 

De fon rivai altier tu vois la violence; 

J'oppofe à fes fureurs un douloureux filence. 

lî ignore du moins , qu'en des temps plus heures 

Vamir a prévenu fes defleinr amoureux : 

S'il en était inftruit, fa jalouQe afFreufc 

Le rendrait plus à craindre , et moi plus malheures 

C'en eft trop , il eft temps de quitter fes Etats: 

Fuyons des ennemis , mon roi me- tend les bras. 

Ces prifonniers, Taïfe, à qui le fang te lie, 

De ces murs en fecret méditent leur fortie: 

Ils pourront me conduire , ils pourront m'èfcortc; 

Il n'eft point de péril que je n'ofe affronter. 

Je hafarderai tout , pourvu qu'on me délivre. 

De la prifon illuftre ou je ne faurais vivre/ 

t aï s E. 
Madame, il vient à vous» 

A m E l r E. 

Je ne puis lui parler, 
B verrait trop mes pleurs toujours prêts à ccnta 
gue ne puis- je à jamais éviter fa pourfuite l 

SCENE FI K 

ÏEDCC DE FOIXT, IROB', TA»' 

LE- DUC à Taifii I 

JCiST-€E elle qui m'échappe? eft-ce elle qoim'cTa! 
Taire , demeurez * vous connaîtrez trop bien 
Les tranfports douloureux d'un cour tel que le su) 
Vous favea fi je l'aime, et fi je l'ai fer vie, 
Si j'attends d'un regard le deftia, (tenu vie. 



ACTE F R F M t B K. 19* 
gu'elle n'étende, pas l'excès de fon pouvoir 
Jufqu'à porter ma flamme au dernier défefpoir: 
Je hais ces vains refpects , cette reconnaiffance , 
Que fa froideur timide oppofe à ma confiance. 
Le plus léger délai m'eft un cruel refus ,- 
Un affront que mon cœur ne pardonnera plus. 
C'eft en vain qu'à la France , à fon maître fidèle t 
Bile étale à mes yeux lé fafte de fon zèle 5 
Il eft temps que tout cède à mon amour, à moi, 
Qu'elle trouve en moi feul. fa patrie et fon roi. 
Elle me doit la vie, et jufqu'à l'honneur même; 
Et moi je lui dois tout, puifque c'eft moi qui l'aime»» 
Unis par tant de droits, c'eft trop nous féparer^ 
. Rautel eft prêt, j'y cours 5 allez l'y préparer* 

SCENE IV. 
O DUC, Lisais» 

klSOIS* 

5>;eîgneue, fbngez*vtros bien que de cette journée 
Peut-être de l'Etat dépend la deitinée ? 

LEDUC. 

Oui», vous me verrez vaincre ou mourir fon époux* 

l 1 * o 1 s. 
X#*eruiemi s'avançait, et n'eft pas loin de nous. 

LEDUC. 

Je l'attends fans le craindre, et je vais le combattre. 
Crois-tu que ma raibiefle ait pu jamais m'abattre? 
Penfes-tu que l'amour, mon tyran, mon vainqueur, 
I3e la gloire en mon ame ait étouffé l'ardeur? 
Si l'ingrateme hait, je veux qu'elle m'admire i 



19* IE DUC D F FO I X. 
Elle a fur moi. (ans doute un fouverain empire ê 
Et n'en a point affez pour flétrirma vertu. 
Ah! trop févère ami* que me reproches-tu? 
Non , ne me juge point avec tant d'injuftice. 

* Eft-il quelque Français que Pàmour aviliffe ? 

* Amans, aimés, heureux, ils vont- tous ^ux combats, 
Et. du fein du bonheur ils volent au trépas* 

Je mourrai digne au moins de l'ingrate que j'aime, 

l i s o i s. 
Que mon prince plutôt foit tTîgne de lui-même ! 
Le falut de l'Etat m'occupait en ce jour; 
3e vous parle du vôtre, et vous parlez d'amour! 
Seigneur, des ennemis j'ai, vifité l'armée.; 
Déjà de tous côtés la nouvelle eftfemèe 
Que Vamir votre frère eft armé contre nou*i 
Je fais que dès long- temps il s'éloigna de vous». 
Vamir ne m'eft connu que par la renommée: 
Mais, fi par le devoir, par la gloire animée» 
Son ame écoute encor ces premiers fentimens 
Qui l'attachaient à vous dans la fleur de vos ansy 
Il peut vous ménager une paix néceffaire v 
Et mes foins..., 

e E d u C. 
Moi, devoir quelque chofë à mon frère ï 
Près de mes ennemis mendier fa faveur! 
Pour le haïr fans doute il en coûte à mon cœurs, 
le n'ai point oublié, notre amitié paffée; 
Mais puifque ma fortune eft par lui traverfée*,. 
Puifque mes ennemis l'ont détaché de moi ; ♦ 

Qu'il relie au milieu d'eux, qu'il ferve fous un roi. 
Je ne veux rien de lui. ; 

l r s o I s. 

Votre fière confiance 
D'un monarque irrité brave trop, la vengeance. 



ACTE'PRÏWIEft. «$f 

LE» U.G< 

QuePmonafqueJ? -un fenttae , u» oriare. eJFémia*Y. 
Indigne de fa race, efcjave couronné, 
Sur un tréno avili foiujms.aax .lois d'un-Mairtr? "i 
De Pépia foa tyran je crains peu la colèasV . ' ' 
le détefte an fujet qui croit m'iatimidsr, „.. 
Et je méprife un roi qui n'ofe commandera 
Puifqu'il laîiTe ufiirpor fa grandeur fouveraiatf f . 
Dans mes Etats au moins je foutiendraija. mienne^ 
Ce cœur eft trop altier pour adorer les lois 
De ce Maire infolent, l'oppreffeur de fes rois* 
Et Clevis, que je compte au rang de mes ancêtres è 
N'apprit point à fe* fils à ramper fous des maîtres. 
Les Arabes du moins s'arment pour me venger t 
Et tyran pour tyran, j'aime mieux ïét«Rger.. 

L-ÏUU,, 

Vous hanTez nn Maiçe , et votre haine eft jufte ; 
Mais ils ont de» Français f fauv* l'Empire; Mflpftf 4 
Tandis que nous aidons l'Arabe à réprimer* ... 
Cette tnfte alliance a- de ^uoi m'alarmes* • ... 1 . \ 
Nous préparons peut-être un avenir horrible* ... \ 
L'exemple de l'Efpagire eft honteux et terrjtyn; 
Ces brigands Africains font des tyran* nouveaux* : t 
Qpi font fervir nos mains à creufer nos tombeaux* • 
Ne vaudrait-il pas mieux fléchir avec prudence? 

LEDUC. 

Non, je ne peux jamais implorer qui m'offenfe, 

LXSQ.IS. 

Vais vos vrais intérêts , oubliés trop longtemps, • . . 

LEDUC. 

kfes premiers intérêts font mes reflentimens. 

L I S O I S. 

lh ! vous écoutez trop l'amour et la colère. 
Théâtre. Tome IL R 



i 
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Elle a far moi. fans doute un fouverain empire i 
Et n'en a point aflez pour flétrir ma ver tu. 
Ah! trop févère ami* que me reproches-tu? 
Non , ne me juge point avec tant d'injuftice. 

* Eft-il quelque Français que ràmour aviliffe ? 

* Amans, aimés, heureux» ils vont* tous aux combati 
Et. du fein du bonheur ils volent au trépas. 
Je mourrai digne au moins de l'ingrate .que j'aime. 

l i s o i s. 
Que mon prince plutôt foit tlîgne de lui-même ! 
Le falut de l'Etat m'occupait en ce jour ; 
3e vous parle du vôtre, et vous parlez d'amour î 
Seigneur, des ennemis j'ai, vifité l'armée.* 
Déjà de tous côtés la nouvelle eft femèe 
Que Vamir votre frère eft armé contre nous* 
Je fais que dès long-temps il s'éloigna de vous. 
Vamir ne m'eft connu que par la renommée: 
Mais, fi par le devoir, par la, gloire animée, 
Son ame écoute encor ces premiers fentimens 
Qui l'attachaient à vous dans la fleur de vos aoh 
Il peut vous ménager une paix néceffaire v 
Et mes foins 

E e DUC; 
Moi , devoir quelque chofe à mon Crèrt 
Près de mes ennemis mendier fa faveur ! 
Peur le haïr (ans doute il en coûte à mon cœur; 
le n'ai point oublié, notre amitié paffée; 
Mais puifque ma fortune eft par lui traverféV, 
Puifque mes ennemis l'ont détaché de moi ; 
Qu'il refte au milieu d'eux, qu'il ferve fous un m 
Je ne veux rien de lui. 

l r s o I s. 

Votre fière confiance 
D'iinmonarque irrité brave trop, la vengeance. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LE DUC DE FOIX/«t 
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"seea-t-elle encor refufer de me voir? 
Ne craindrà-t-elle point d'aigrir mon défefpoir? 
Ah ! c'eft moi feul ici qui tremble de déplaire» 
Ame fuperbe et faible ! eftlave volontaire ! 
Cours aux pieds de l'ingrate abaifîer ton orgueil; 
Vois tes jours dépendans d'un mot et d'Un coup d'oeil. 
Lâche , confumes-les dans l'éternel paflage 
Du dépit aux refpects , et des pleurs à la rage. 
Four la dernière fois je prétends lui parler. 
Allons.. ». 

SCENE IL 
LE DUC, AMELIE, et TAISE dans le foni. 

A M B L I E. 



K 



'ESPEftfi encore , et tout me fait trembler. 
Vamir tenterait-il une telle entreprife? 
Que de dangers nouveaux! Ah! quevois-je? faïfe.< 

LE DUC. 
J'ignore quel objet attire ici vos pas; 
Mais vos yeux difent trop qu'ils ne me cherchent pas ; 
Quoi! vous les détournez ? Quoi! vous voulez encore 
Infulfer aux tourmens d'un cour qui vous adore? 

R % 
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Et de la tyrannie exerçant le pouvoir , 
Nourrir votre fierté de mon vain défefpoir ? 
C'eft à ma trifte vie ajouter trop d'alarmes, 
Trop flétrh* des lauriers arrofés de mes larmes , 
Et qui mè tiendront lieu de malheur et d'affront, 
S'ils ne font par vos mains attachés fur mon frog 

* Si votre incertitude, alarmant mes tendreiïes , 

* Peut encor démentir la foi de vos pro méfies. 

AMELIE. 

* Je ne vtus promis rien, vous n'avez point ma foi, 

* Et la reconnaiflance eft tout es que je doi, 

■t ,b duo. 

* Quoi? lorfque de ma main je vous offrais l'homm^ 

A M E L I 42. 

* D'un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage; 

* Et fans chercher ce rang, qui ne m'était pas dû, 

* Par de juftcs refpects je vous ai répondu. 

* Vos bienfaits, votre amour, et mon amitié même, 

* Tout vous flattait fur moi d'un empire fuprême; 

* Tout vous a fait penfer qu'un rang fi glorieux, 
+ Préfenté par vos mains., éblouirait me* yeux. 

* Vous vous trompiez : il faut rompre enfin le fileas. 

* Je vak voit* offenfer, je me fais violence* 

* Mais réduite à parler, je vous dirai , Seigneur, 

* Que l'amour de mes rms eft gravé dans mon cœur. 
Votre fang eft augufte, et le mien eft fans crime; 
Il coula pour l'Etat, que. l'étranger opprime. 
Cominge, mon aïeul* dans, mon coeur a tranCmis 

* La haine qu'un Français doit à les ennemis* 
» Et fa fille jamais n'acceptera, pour maître 

.+ L'ami de nos tyrans., quelque grand quHl pusfic éttt 

* Voilà' les fentimens que fon fang. m'a traces, 

* Et s'ils vous font rougit , c'eft veus qui m'y fore* 
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l e DUC. 

fuis, je l'avourat, furpris de ce langage; 

ne m'attendais pas à ce nouvel outrage ■ , 

n'avais pas prévu que le fort en courroux , 
>ur m'accabler d'affronts , âitb fe fervir de vous 
)us avez fait, Madame , une fecrète étude 
u mépris , de l'infulte, et de l'ingratitude; 
t votre coinr enfin, lent à fe déployer , 
îrdî far ma faiblefle , a paru tout entier. 

ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque , 
int d'amour pour l'Etat , et tant de politique, 
ais vous qui m'outragez , me connaiffez-vous bien ? 
>us refte-t-il ici de parti que le mien ? • 
'ofez-vous reprocher une henreufe alliance , 
ui fait ma fureté , qui foutient ma punTance^ 
ms qui vous gémiriez dans la captivité, 

qui vous avez dû l'honneur , la liberté ? 
(l-ce donc là le prix de vous *voir fervie ? 

AMELIE. 

ui, vous m'avez fauvée; oui, je vous dois là vie; 
ais de mes trilles jours ne puis-je difpofer? 
a les conferviez-vous pour lestfyrannifer ? 

LEDUC. 

deviendrai tyran, mais moins que vous , cruelles 
es yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle , 
ous s vos prétextes faux m'apprennent vos raifons) 

vois mon déshonneur , je vois vos trahifoas* 
nel que foit l'infolent que ce -cœur me préfère , 
; doutez mon amour, tremblez de ma colère: 
eft lui feul déformais que mon bras va chercher* 
te fon cœur tout fahglant j'irai vous arracher ; 
t fi, dans les horreurs du fort qui nous accable, 
e quelque joie encor ma fureur eft capable, 
{ la mettrai, perfide, à vous défefpérer.^ 
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AMELIE. 

Non , Seigneur, la raifon faura vous éclairer; 
» Non, votre ame eft trop noble , elle eft trop élc 

* Pour opprimer ma vie , après Ta voir fauvée. 

* Mais fi votre grand cœur s'avilifîait jamais 
» Jufqu'à perfécuter l'objet de vos bienfaits , 

» Sachez que ces bienfaits,- vos vertus, votre gtoi^ 

* Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 

* Je vous plains , vous pardonne , et veux vousrefpeti 

* Je vous ferai rougir de me perfécuter 5 

* Et je eonferverai, malgré votre menace, 

* Une ame fans courroux, fans crainte , et fansaB& 

LE J> U C. 

* Arrêtez , pardonnez aux tranfports égarés , 

* Aux fureurs d'un amant que vous défefpérez. | 

* Je vois trop qu'avec vous Lifois d'intelligence, 

* D'une cour qui me hait embrafTe ladéfenfe; 

» Que vous voulez tous deux m'unir à votre roi, 
» Et de mon fort enfin- ctifpofer malgré moi. 
» Vos dîfcoim font les liens. Ah! parmi tant d'alsrcsj 
» Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes? 
> Pour gouverner mo»cœur, l'affervir, le changer, 

* Aviez- vous donc befoin d'un fecours étranger? 
» Aimez: il fuffîra d'Un mot de votre bouche* 

AMELIE» 

» Je ne vous cache point, que du foin qui me krach 

* A votre ami , Seigneur , mon coeur s'était remis. 
» Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
» Ayez pitié des pleurs que mes yeux lut confient; 

* Vous les faites couler, que vos mains les effuient: 

* Devenez affez grand pour apprendre à dompter 

* Des feux que mon devoir me force à rejeter. 
» LauTcz-moi toute entière à la reconoaiflànce. 
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L B D U C. 
nfi le féal Lifoi* a votre confiance ! 
on outrage eft connu , je fais vos fentimens. 

AMELIE. 

>us les pourrez , Seigneur, connaître avec le temps ; 
ais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre , 
i # les condamner , ni même de vous plaindre. 
1 généreux Lifois j'ai recherché l'appui î , 

iftez fa grande ame, et penfez comme lui J 

SCENE III. 

LE DUC'M 

~ZLÉ bien? c'en eft donc fait 5 l'ingrate, la parjure, 
mes yeux fans rougir étale mon injure * 
e tant de trahifons Tabyme eft découvert • 
n'avais qu'un ami , c'eft lui feul qui me perd* 
nitié , vain fantôme , ombre que j'ai chérie , 
A qui me confolais des malheurs de ma vie , 
en que j'ai trop aimé, que j'ai trop méconnu» 
réfor cherché fans cède , et jamais obtenu ! 
u m'as trompé , cruelle, autant que l'amour même 5 
: maintenant pour prix de mon erreur extrême , 
étrompé des faux biens trop faits pour me charmer , 
on deftin me condamne à ne plus rien aimer», 
s voilà cet ingrat, qui, fier defon parjure, 
ient encor de fes mains déchirer ma bleflure. 



30* tB &UC §E fOlX.^ 

i .1 .t 

il- DU C, LUai( 

.. I. I S Q» f & * 

A vot érdres, Seigneur! *>us me voyez reafe 
D'où vient fur votre front ce chagrin répandu? 
Votre ame , aux gaffions: ionç-tempq alygndojiaéfj 
A-t-eUeea liberté pefe fa deftinée? 
. fc B ^ UCi 

Oui 

e.i s a i s. 
guet efc fe projet on vous voue arrêtez:? 
l b d u c. 
Couvrir enfin les yeux aux infidélités, 
De Sentir mon malheur, et d'apprendre à coinufoit 
La perfide amitié d'urf rivar et dSin traître. 

Lisais. 
Comment ? 

t b » r c. 
Ceneftaffez. 

Lisais. 

. C'en eft trop entre nous. 
; Ce traître, qaef eiÉ-3? 

LEDUC. 

Me le demandez-vous t 
De l'affront inouï qui vient de me confondre , 
Quel autre était inftruît , quel autre en doit répond» 
Je fais trop qu'Amie ici vous aparté; 

* En vous nommant à moi , l'infidelle a tremblé. 

♦ Vous affectez, fur elle un odieux filence, 
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ïnterpfete muet de votre intelligence. 
le ne fais qui des deux je dois plus détefter. 

Vous Tentez-vous* capable au moins de m'écoute*? 

LEDUC; 

Je k veux. 

I, I S O I S. 

Penftz-vous que j'aime encor Ta gîorre? 
M'eftimez-vous encore , et pouvez- vous me croir.e ?' 

le D v c. 
Oui, jusqu'à ce moment je vous crus vertueux* 
le vous crus mon ami. 

l r s a ï s» 

Ces titres précieux 
Ont été ittfqu'Jct la règle de ma vie; 
Mais vous, méritez-vous <jue je me juftjfie ? 
Apprenez qu* Amélie avait touché mon cœur; 
Avant que de fe ; Vie heureux libérateur ; 
fous euffiez, par vos foins, par cet amour (încère, 
Sur-tout par vos bienfaits, tant dfe droits de lui plaire. 
Vioi, plus foldat que tendre, et dédaignant toujours 
2e grand art de féduîre inventé dans les cours , 
Ze langage flatteur et fouvent fi perfide , 
?eu fait pour mon efprit , peut-être trop rigide, 
f e lui parlai d'hymen j et ce nœud refpecté , 
lefferré par l'eftime et par l'égalité , 
'ouvait tai préparer des deftins plus propices 
£u'i*n rang pim? élevé, mais fur des précipices» , 
lier avec la nuit, je vins dans vos remparts * r 
Tout votre coeur parut à mes premiers regards» 
aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes , » 
D'un œil indiffèrent j'ai regardé fes charmes., 
Et je me fuis vaincu, fans rendre de combats; 
'ai fait valoir vos feux , que je n'approuve pas. 
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* J'ai de tons vos bienfaits rappelé la mémoire, 

* L'éclat de votre rang, celui de votre gloire, 

* Sans cacher vos défauts vantant votre vertu * 
» Et* pour vous, contre moi, j'ai fait ce que fai d& 
» Je m'immole à vous feul et je me rends jufhce , 
» Et fi ce n'eft affez d'un pareil facrifice , 
» S'il eft quelque rival qui vous ofe outrager , 
» Tout mon fang eft à vous , et je cous vous veni 

i E d v c. 
Que tout ce que j'entends t'élève et m'humilie 
Ah ! tu devais fans doute adorer Amélie > 
Mais qui .peut commander à fon cœur enflammé ? 
Non , tu n'as pas vaincu > tu n'avais point aimé, 

l i s o I s. 
J'aimais ; et notre amour fuit notre caractère. 

le pue. 
Je ne peux t'imiter : mon ardeur m'eft trop chère. 
Je t'admire avec honte , il le faut avouer. 

* Mou cœur,.... 

L I S O H, 

Aimez-moi, Prince, au lieu de me loua 

* Et fi vous me devez quelque reconnaiflkace * 

* Faites votre bonheur , il eft ma récqmpenfe* 
» Vous voyez quelle ardente et fière inimitié' 

* Votre', frère nourrit contre voire allié , 

La fuite , croyez-moi, peut en être fiweftfr; 

Vous êtes fous un joug que ce .peuple détefte. 

Je prévois que bientôt on verra réunis 
» Les débris difperfés de l'Empire des Lis. 

Chaque jour nous produit un nouvel adverfaire , 

Hier le Béarnois, aujourd'hui votre frère. 
» Le pur fang tle Clovis eft toujours adoré ; 
» Tôt qu tard il faudra, que de ce tronc facré 

* Les rameaux divifés ci courfeés'par l'orage » 
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* Plus unis «t plus beaux , foient notre unique ombrage. 
Vous, placé près du trône, à ce trône attaché, 

Si les malheurs des temps vous en ont arraché» 

A des nœuds étrangers s'il fallut vous réfoudre, 

L'intérêt qui les forme a droit de les duToudrç, 

On pourrait balancer avec dextérité 

Des maires du palais la fière autorité ; 

Et bientôt par vos mains leur . puiftance affaiblie, • • 
t E DUC. 

Je le fouhaite au moins \ mais crois-tu qu'Amélie 
» Dans fon cœur amolli partagerait mes feux , 
» Si le même parti nous unifiait tous deux ? 
» Penfes-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire ? 

l i s o i s. 
» Dans le fond de fon cœur je n'ai point voulu lire ; 
» Mais qu'importent pour vous fes vœux et fes defteins? 

* Faut-il que l'amour feul faffe ici nos deftins ? 
Lorfque le grand Clovis , aux champs de la Touraine, 
Détraifit les vainqueurs de la grandeur romaine, 
Quand fon bras arrêt» , dans nos champs inondés , 
Des Ariens fanglans les torrens débordés , 

» Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fa tendreffe? 
» Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maîtrefle? 
». Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervfr* 
» Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 
» On connaît peu l'amour, on craint trop fon amorce | 

* Ceft fur nos paffions qu'il a fondé fa force ; 

* Ceft nous qui fous fon nom troublons notre repos i 
» Il eft tyran du faible, efclave du héros. 

» Puifque je l'ai vaincu , puifque je le dédaigne , 
Sur le fang de nos rois fouffrirez-vous qu'il règne? 

* Vos autres ennemis par vous font abattus ; 

* Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 
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L ! D U C 

* Le fort en eft jeté, je ferai tout ponr elle : 

* 14 faut Met» à la fin défatraer la cruelle. 

* Ses lois feront mes lois : fon roi fer* le mies y 

* Je n'aurai de parti r de* maître que le fien. 

* Poffeffeur d'un- tréfot où s'attache ma vie» 

* Ave cmii es ennemis je me réconcilie. . 

* Je lirai dans (es yeux mon- fort et mon devoir. 

* Mon cœur eft enivré de cet heureux cfpoîr. 

Je n*ai pointée rival, f avais tort de "me plaindre; 
Si tu n'es- point aimé, quel mortel ai- je à craindre? 
Qui pourrait dans ma cour avoir pouffé l'orgueil , 
Jufqu'à laifler vers elle échapper un coup d'oui ? 

* Enfin, plus de prétexte à fes refus injuftes; 

* Raifon, gloire,, intérêt, et tous ces droits augufte 

* fies princes de mon fang , et de mes fouveraios , 

* Sont des liens façrés rèfTerrés par fes mains. 

* BKî roi , puffqu'il le faut , foutenons la couronar; 

* La vertu le confeille , et la beauté l'ordonne. 

* Je veux entre tes mains, dans ce fortuné jour, 

* Sceller tous les ferme ns que je fais à l'amour. 

* Quant à mes intérêts , que toi feul en décide* 

L I S O I S. , 

* Souffrez donc près du roi que mon zèle me guide. ' 

* Peut-être il eût» fallu que ce grand changement 

* Ne fût dû qu'au héros , et non pas à l'amant ; 

* Mais fi d'un fi grand cœur une femme difpofe , ' 

* L'effet en eft trop beau pour en blâmer la caufe; | 

* Et mon cœur, tout rempli de cet heureux retour, | 

* Bénit votre faibkne , et rend grâce à l'amour. ' 
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$£ £ N E" V. 
X«E IfUC, LISOIS, ub Officier. 

t' O '? * JCIB &* 

1 

El G N'EU ft, auprès des. murs les ennemis paraiflent* 
1 prépare l'afîkut , te temps, les pirils preffent : 
)us attendons voJtre ordre, .„".., 

L E ,D p C 

Hé bieuî <?ruels deftinj* 
ms remportée fur moi , tous trompez mes deffeins. 
11s d'accord, plus de paix, je vote à la.victoirej 
éritons Amélie en me couvrant de gloire* 
ne Cuis pas en peine , Ami , de réfifter 
ux téméraires mains qui m'ofent infulter. 
; tous les ennemis qu'il faut cemb^ttre enctre^ 
n'en redoute qu'un , .c'eft celui que j'adore. 
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ACTE lit - 

SCENE PREMIER! 
LE DUC DE FOIX, LISOIS. 

LE DUC. 

JL/A victoire eft à nous, vos foins Tont aiïurce. 
Vous avez fû guider ma jeuneffe égarée. 
f Lifois m'eft néceffaire aux confeils , aux combats» 

* Et c'eft à & grande ame à 'diriger mon bras, 

LISOIS. 

* Prince, ce feu guerrier, qu'en vous on voit parair 

* Sera maître de tout , quand vous en ferez maître : 

* Vous l'avez pu régler , et vous avez vaincu. 

* Ayez dans .tous les temps cette heureufe vertu 
L'effet en eft illuftre, autant qu'il eft utile. 

Le faible eft inquiet, le grand homme eft tranflrifr 

LE DUC. 

Ah! l'amour eft-il fait pour la tranquillité? 
Mais le chef inconnu fur nos remparts monté» 
Qui tint feul fi long-temps la victoire en balaorf . 
Qui ma rendu jaloux de fa haute vaillance, 
4 Que devient-il? 

LISOIS. 

Seigneur, environné de morts, 
Il a feul repomTé nos plus puiffans efforts. 
Mais ce qui me confond , et qui doit Vous furprenfr 
Pouvant nous échapper, il eft venu fe rendre; 
Sans vouloir fe nommer, et fans le découvrir, 
fX acculait le ciel» et cherchait à mourir* 
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Un feul de fes fuivans auprès de lui partage 

La douleur qui l'accable , et Te fort qui l'outrage. 

LEDUC. 

Quel eft donc, cher Ami, ce chef audacieux*. 
Qui cherchant le trépas fe cachait à nos yeux ? 
Son cafqire était fermé. Quel charme inconcevable y 
Quand je l'ai combattu , le rendait refpectable ? 

* Un je ne fais quel trouble en moi s'eft élevé : 
•* Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé, 

* Sur mes fen? égarés répandant fa tendreffe, 

* Jufqu'au fein des combats m'ait prêté fa faiblefle* 

* Qu'il ait voulu marquer toutes mes actions 

* Par la molle douceur de fes impreffions; 

* Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 

* Parle encore en fecret au cœur qui l'a trahie # ' 
Ou que le trait fatal enfoncé dans ce cœur , 
Corrompe en tous les temps ma gloire et mon bonheur. 

l i s o I s. 
Quant aux traits dont votre ame a fentî là puifîance f 
Tous les confeils font vains , agréez mon filence. 
Mais cefang des Français , que nos mains font couler. 
Mais l'Etat, la patrie, il faut vous en parler. 
Vos nobles fentimens peuvent encor paraître : 

* Il eft beau de donner la paix à votre maître : 

* Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon , 

* Vous vous verriez réduit à demander pardon. 
Sûr enfin d'Amélie et de votre fortune , 
Fondez votre^grandeur fur la caùfe commune; 

Ce guerrier, quel qu'il foit, remis entrç vos' mains f 
Pourra fervir lui-même à vos juftes vdefleins : " 

* De cet heureux moment faififlbns l'avantage. 

L'B D U C. 

Ami , de ma parole Amélie eft le gage ; 
Je la tiendrai: je vais dès ce même moment J 
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Préparer les cfprits à ce grand changement. 
A tes coiîfeils heureux tous mes fens s'abandonnent 
I.a gloire , l'hyménée et la paix me couronnent? 
Et libre, des chagrins où mon cœur fut noyé, 
Je dois tout à l'amour, et tout à ^amitié. 

SCENE IL 
LISOIS , VAMIR , EMAR ions lefwtd du tb&rt. 

IÏSOI3. 

J s me trempe, «u je vois ce captif qu'on amène; 
Un des Gens l'accompagne ; il fe fondent à jjcinei 
Il paraît accable d'un défefpoir affreux. 

Qù fmVje? .«u vais-je ? £ Ciel ! 

i- X S O I «r. .» , 

Chevalier général. 
Tous êtes dans des murs où Ton chérit lactaire, 
Où l'on xi'amife point d'une. faible victoire, 
Où Ton fait refpecter de braves ennemis : 
C'eft en de nobles mains que le fort vous a .mis. 
Nepuis-je vous connaître? et faut-il qu'oji ignore 
De quel grand prifonnîer le duc de Foix s'honore ? 

Je fuis un malheureux \ le jouet des delGits, 
Dont là moindre infortune' eft d v êtve entre vos mains 
Souffrez çju'aî^fouveraia 4e ce fêjour funefte 
Je puiffe an moins cacher un fort gue je détefte: 
Me faut-il des témoins encor de .mes douleurs? 
Oh apprendra trop tôt mon nom et mec malheurs. 

j LISOIS. 
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Lisais. 
ï ne vous preffe point , Seigneur , Je me retire ; 
: refpeçte un chagrin dont votre cœur foupire. 
royez que vous pourrez retrouver parmi nous 
n deftin plus heureux et plus digne de vous. 

SCENE HL 
V A M I R, E M A & 

v Â M 1 i. 

Jn deftin prus heureux f mon coeur en défefpdre : 
ai trop vécu; 

E M A R. 

Seigneur, dans un fort fi contraire, 
Rendez grâces au ciel , de ce qu'il a permis 
)ue vous foyez tombe fotts de tels ennemis , 
Ion fous le joug affreux d'une main étrangère; 

V A M I R. 

ta'il eft dur bien fouvent<d'étre aux mains de fon frère ! 

B M A H. 

lais enfemfele élevés , dans les temps plus heureux, 
.a plus tendre amitié vous unifiait tous deux. . 

V A M I R. . 

L m'aimait autrefois , c'eft ainfi qu'on commence f 
lais bientôt l'amitié s'envole ave© l'enfance .u 
1 ne fait pas encor ce qu r il me fait foufFrir,^ 
\t mon cœur déchiré ne faurait le haïr. 

1 M 1 1; 
1 ne foupçonne pas qu'il ait en fa puiflano* 
■Ja frère infortuné qu'animait la vengeances 

v m. m 1 m. 
ffon f la vengeance , Ami , n'entra point 4ansmoii**ar.?> 
Ju'un foin trop différent égara, ma: valeur!: 
Tbitore. Tmtlk S» • 
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Jufte Ciel ! eft-il vrai ce qqe la renommée 
Annonçait dans h. France à mon ame alarmée ? 
Eft-il vrai qu'Amélie , après tant de fermens,. 
Ait violé la foi de fes engagemens ? 
Et pour qui? jufte Ciel! 6 comble de l'injure* 
O nœuds du tendre amour ! ô lois de la nature ! 
Liens facrés des- cœurs , étes-voas tous trahis ? 
Tous les maux dans ces lieux font fur, moi réuni» 
Frère injufté et cruel! 

K M A 1. 

Vous difiez qu'il ignore 
Que parmi tant de biens , qu'il vous enlève encort* 
Amélie en effet eft le plus précieux ; 
Qu'il pavait jamais fu* le fecret de vos feux. 

V A M I Ht. 

ï)lle le fait , l'ingrate •> elle fait que ma vie 
Par d'éternels fermens à la fienne eft unie* 
Elle fait qu'aux, autels nous allions confirmer 
Ce devoir que nos cœurs s'étaient fait de s'aimer, 
Quand le Maure enleva mon unique efpérance: 
Et je n'ai pu fur eux achever va vengeance l 
Et mon frère a ravi le bien que j'ai perdu! 
Il jouit des malheurs dont je fuis confondu*. 
Quel eft donc en ejes lieux le defljein qui m'entrai* ' 
La joonfolatioo , trop ftmefte et trop vaine , 
De faire avant ma mort à fes traîtres appas 
JUn reproche inutile, et qu'on n'entendra pas? 
Allons* je périrai, quoi que le ciel décide y 
Fidelle au roi mon maître» et même à 'la perfide. 
Peut-être en apprenant ma confiance et mon fort, 
Dans les bras de mon frère elle plaindra ma mort 

b h a a. 
Cachez vos fentiraens $ c'eft lui qu'on voit paraître» 

y a m i a. 
Des troubles de mon cour puis-je me rendre naître ? 
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SCENE I K 
LE BUC DE FOIX, VAMIR, EMÀR. 
t E D U Ci 

y 

L/e myftère m'irrite :* et je prétends favoif 

)nel guerrier les deftins ont mis en mon pouvoir t. 

F femble avec horreur qu'il détourne la vue. . 

VAMIR. 

) lumière du jour , pourquoi m'es-tu rendue ? 

[*e vemi-je, infidelle! en quels lieux? à quel prix? 

h E u c. 
Ju'entends-je ? et quels accens ont frappé mes efprits ? 

v a m r E. 
M'as-tu pu méconnaître ? 

h E DUC. ' 

* Ak! Vamirï ah! mon frère* 

▼ A M I E. 

Se nom jadis ft cher,, ce nom me. défefpère. 
îe ne 1* fuis que trop ce frère infortuné , 
Ton ennemi vaincs , ton captif enchaîné». 

L. E û u C; 
Tu n*es plus que mon frère, et mon cteur te pardonoe> 
Mais je te l'avoûrai , ta cruauté m'étonne. 
Si ton roi. jn^now fuit, Vamir, était-ce à toi 
A briguer, à remplir cet odieuse emploi ? 
gue ïai-je fait ? 

Y A M 1 IUt 

T» fe le malheur de ma wf 
3e voudrais qu'aujourd'hui ta. main me l'eût ravie* 

l e n v c» 
De nos troubles iimlt quels.efieU malheureBxJ» * ■■ 

al -, • - ; - " «S» J4j - ! • 
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v a m i a. 
Les troubles de -mon cœur font encpr plus affreux. 

LEDUC. 

'* J'èuffe aimé contre tin. autre à montrer mon coura^ 

* Vanair y que je te plains ! 

V A; H. I *< 

Je te plains davantage, 

* De haïr ton pays r de trahir fans remords» 

* Et le roi» qui t'aimait-, et le fang dont du fors» 

. . . B B ù c; 

* Arrête., épargne-moi l'infâme nom de traître ; 

* A cet indigne mot je m'ouhlirais peut-être. 
Non*,, mon Frère, jamais je n'ai moins mérité 
Le reproche odieux de L'iafidélite* 

Je fuis prêt de donner: à- nos trilles provinces* 
A la France Sanglante ,;au refte de nos princes, 
L'exemple, augufte et faint de la réunion., 
Après- 1- avoir donné .de iaoriivifion. 

%.A. M l *.. \ 
Toi , tu pourrais. . ... 

Ii e du c: 
Ce jour, qui fembte ii firadbi 
Bes feux dois; difcorde éteindra ce qui. refte. 

V A? m; t a. 
Ce jour «ftV trop horrible. 

ii B DU C; 

Il va combler me» vt 
* a m i &; 

Comment? ! 

& fc 4 fr tf a 
Tout eff changéf ton frère c& trop ftenrea* 
v a m r ^ û . : I 

* Je le cfois , on difait que d'un- amour extrême :. 

* Violent^ effréné, (car c'eJhainfiiquW aime) 

* Ton weacde^uis, trois mois s'occupait tout entier 
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LE DUC. 

nne ; oui , la renommée a pu le publier : 
û , j'aime avec fureur. Une telle alliance 
mblait pour mon bonheur -attendre ta préfence* 
û , mes reffentîmens , mes- droits , mes alliés, 
oire , amis , ennemi» , je meU tout à fes pieds* 

(àfafuke.) 
lez , etdites-kii que deux malheureux frère», 
es par le deftin dans des partis contraires , 
ur marcher déformais fous le, même étendard y 
fes yeux fouverains n'attendent qu'un regard» 
(à Pamir.) 
' blâme point l'amour où ton frère eft en proie: , 
ur me jnftifier , il fuffit qu'on là voie. 

V A M I S» 

ucl! . . • elle vous aime ? 

le duc; 

Elle le doit du* moins : 
n'était qu'un obftaole . au fuccès de me» foins j 
l'en eft plus, je veux que rien ne nous Sépare. 

V A M I E. 

els effroyables coups le cruel me prépare ! 
>ute i à ma douleur ne veux-tu qu'infulter ? 
connais-tu? fais-tu ce que j'ofais tenter? 
as ces funeftes lieux fais-tu ce qui m'amène T 

LEDUC 

blions «es ûijets tte difcorde et de haino*. 



SI4 tB DUC D'E-TOIÏ.- 

S C EN £ V. 
LE DUC DE FOIX f VAMIR, AMELIE 

AMELIE. 

V/iel 1 qu'eft-ce que je vois? Je m* méats, 
n duc* 

Eeoc 
Mon bonheur eft venu de nos calamités y 
J'ai vaincu > je vous aime , et je retrouve an frc 
Sa préfence à mes yeux vous rend encor plus ck 

* Et vous , mon frère » et vous , (oyez ici témoin 

* Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin. 

* Ce que votre reproche, ou bien votre prière, 
ff Le généreux Lifois , le roi , la France entier?, 

Demanderaient enfemble , et qu'ils n'obtiendnîcatp* 

* Soumis et ûibjugoé, je l'offre à Tes appas. 

De rennemi des rois vous avez craint rhonunagt 
Vous aimez , vous fervez une cour qui m'outriy 
Hé bien, il faut céder* vous difpofez de moi; 
Je n'ai plus d'alliés > je fuis à votre roi. i 

* L'amour qui , malgré vous , nous, a faits l'un pour ra 

* Ne me lauTe de choix, de parti que le vôtre. 

* Vous, coujeer, mon cher frère, jûltz dès ce mo* 

* Annoncer à la cour un fi. grand changement 

* Soyez libre, partez ; et de mes (acrifices 

* Allez offrir au roi les heureufes prémices. 

* Puiffé-je à fes genoux préfe&ter aujourd'hui 

* Celle qui m'a dompté , qui me ramène à lut, 

* Qui d'un prince ennemi ftit un fujet Çdelle, 
p Changé par fes regards et vertueux par elle! 
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SCENE I r. 
LE BUC DE FOIX, VAMIR, KMÀR. 



tE DUC. 



V/E! 



myftère m'irrite r et je prétends favoif 
Quel guerrier les deftins ont mis en mon pouvoir*: 
Xi femble avec horreur qu'il détourne la vue. 

VAMIR. 

O lumière du jour , pourquoi m'es-tu rendue ? 
Te venrai-je, infidelle! en quels lieux? à quel prix? 
LE DUC. 

Qu'entends-je ? et quels accens ont frappe mes efprits ? 
v a m r E. 

* M'as-tu pu méconnaître ? 

-LE D- V C. " 

* Ak! Vamirï aM mon frère* 

V A M I B.. 

* Ce nom jadis & cher,, ce nom me défefpère. 

* Je se le fuis que trop ce frère infortuné, 

* Ton ennemi vaincs , ton captif enchaîné* 

l. e û u C 

* Tu n'es plus que mon frère , et mon coeur te pardonne* 
Mais je te l'avoûrai , ta- cruauté m'étonne. 

Si ton rpi mepourfuit , Vamir , était-ce à toi 
A briguer, à remplir cet odieux emploi? 
<£ue tai-je fait ? 

V A H I R*? 

,. Ta fets le malheur de ma vkf 

Je voudrais qu'aujourd'hui ta main me l'eût ravie» 

r - - fc-.B n x c, _ 

De ms troubles iîml* quels.erleu malheurcwsk < * 



si4 tB duc de roiï. 

S C E N £ V. 
LE DUC DE FOIX f VAMIR» AMELIE 

AMELIE. 

V/iel 1 qu'eft-ce que je vois? Je m& meutsw 

U DUC* 

Mon bonheur eft venu de nos calamités y 

J'ai vaincu ; je vous aime, et je retrouve tmfrp 

Sa préfence a mes yeux vous rend encor plus d£ 

* Et vous , mon frère » et vous , feyez ici témoin 

* Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin. 

* Ce que votre reproche , ou bien votre prière , 
f Le généftux Lifois , le roi , la France entière» 

Demanderaient enfemble , et qu'ils n'obtiendnuctf ptf 

* Soumis et fiibjugué, je l'offre à Tes appas. 

De Pennemi des rois vous avez craint l'hommaçt 
Vous aimez , vous fervez une cour qui m'outrât? 
Hé bien, il faut céder, vous difpofez de mois 
Je n'ai plus d'alliés v je fuis à votre roi. 

* L'amour qui , malgré vous , nous, a faits l'un poux las 

* Ne me laiffe de choix , de parti que le vôtre. 

* Vous , couder, mon cher frère» allez dès ce motf 

* Annoncer à la cour un fi grand changement. 

* Soyez Bore, partez » et de mes fiwrifices. 

* Allez offrir au roi les heureufes prémices» 

* Puiffé-je à fes genoux préfenter aujourd'hui 

* Celle qui m'a dompté , qui me ramène à lui, 

* Qui d'un prince ennemi fait un fujet fidelle, 
? Changé par fes regards et vertueux par eikt 
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LE DUC. 

J'aime ; oui , la renommée a pu le publier : 
Oui , j'aime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur_attendre ta préfencc 
Oui , mes reffentimcns , mes- droits , mes alliés , 
Gloire, amis, ennemis , je mets tout à fes pieds* 

Ufafuite.) 
Allez, et dites-lui que deux malheureux frère», 
Jetés par le deftin dans des partis contraires , 
Pour marcher déformais fous le. même étendard y 
De (es yeux fouverains n'attendent qu'Un, regard» 

(à Pamir.) 
Ne blâme point l'amour où ton frère eft en proie ; . 
Pour me juftifier, il fuffit qu'on la vok; 

V A M I B.. 

Cruel!... cite vous aime ? 

l B d u c; 

Elle le doit à9 moins : 
En'e'tait qu'un obftaole.au fuccès de me* foins* 
M n'en eft plus, je veux que rien ne nous fépare. 

v a m I &. 
Qwls effroyables coups le cruel me prépare! 
écoute i à ma douleur ne veux-tu qu'infulter? 
Me connais-tu? fais-tu ce que j'ofais tenter? 
D *ns ces fuheftes lieux fais-tu ce qui m'amène T 

LEDUC- 

Bôtu tfcs fiijêts tte difeorde et de haino*. 



* 



21$ LE DUC DE F O I X. 

* Le fort met entre nous un obftacle éternel. , 

* Je ne puis être à tous. . 

LE DUC. 

* Vamir... ingrate 9. «a! c 

* C T en eft donc f ait..mais nor -mon cœur ùàt fe contrain 

* Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaint 

* Je vous rends trop juftice^ et ces réductions, 

* Qui vont au fond des cœurs chercher nos panions. 

* L'efpoir qu'on donne à peine afin qu'on le firifiifc, 
Ce poifon préparé des mains de l'artifice, 
Sont les effets d'un charme auffi trompeur qac râ 
Que l'œil de la raifon regarde avec dédain. 

* Je fuis libre par vous : cet art que je détefte, 

* Cet art qui m'enchaîna , brife un joug £ funefc 

* Et je ne prétends pas, indignement épris, 

* Rougir devant mon frère, et fouffrir des mépris 

* Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache; 

* Je lui cède avec joie un poifon qu'il m'arracfc 

* Je vous dédaigne aflez tous deux pour vous v&i 

* Perfide ! et c'eft ainfi que je dois vous punir. 

AMELIE. 

Je devrais feulement vous quitter et me taire; 
Mais je fuis aceufée, et ma gloire m'eft chère. 
Votre frère eft préfent , et mon honneur bîefle 
Doit repouffer les traits dont il eft offenfé. 

* Pour un autre que vous ma vie eft deftinée; 

* Je vous en fais l'aveu , je m'y vois condamna 
» Oui, j'aime; et je ferais indigne devant vous 

* De celui que mon cœur s'eft promis pour épo&t 
» Indigne de l'aimer , fi par ma complaifance 

* J'avais- à votre amour lailfô quelqu'efpérance. 

* Vous avez regardé ma liberté , ma foi 

* Comme uu bien df conquête, et qui n'eft plus à *■'• 

* Je. vous devais beaucoup * r mais une telle offenfe 
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V A M I E rt part. 
Il fait ce que je veux , et c'eft pour jn'accabler. 

C à Amélie.) 
Prononcez nftre arrêt , Madame; il faut parle** 

le d- u c. 
Eh quoif vous demeurez interdite et muette ï 
De mes fournirions êtes-vous fatisfake ? 
Eft»ce aflez qu'un vainqueur vous implore- à genoux? 
Faut-il encor ma vie , ingrate? elle eft à vous ; v 
Un mot peut me l'ôter : la fin m'en fera chère. 
Je vivais pour vous feule , et mourrai pour vous plaire* 

AMELIE. 

Je demeure éperdue , et tout ce que je voi* 

laine à peine à mes fens Pnfage de la voix. 

Ah! Seigneur, fi votre aine , en effet attendrie t 

Plaint le fort de fa France, et chérit la patries 

Un fi noble defiein , des foins fi vertueux , 

Ne feront point l'effet du pouvoir de mes yeux t 

Us auront dans vous-même une fource plus pure* 

Vous avez écouté la voix de la nature.; 

L'amour a peu de part où doit régner l'honneur. 

L E D V- C. 

Non, tout eft votre ouvrage, et c'eft-là mon malheui. 
Sur tout autre intérêt ce triftc amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte- , accufez-raoi, n'importe» 
Duffé-je vous déplaire, et forcer votre cœur % 
tinttfc.cft prêts venez. 

v a m r *. 
* Vous «fez ! 

AMELIE. 

* Non, Seignewfc 
Avant que je vous cède , et que l'hymen nous lie> 
Au* yeux de votre frère arrach*z-m«i k vie* 



1 



21$ LE DUC DE F O I X. 

* Le fort met entre nous un obftacle étemel. , 

* Je ne puis être à tous. 

LE DUC. 

* Vamir... ingrate*, ah! Cl 

* C'en eft donc f ait.mais nor -mon cœur fait fe contjaifl 

* Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaiuà 

* Je vous rends trop juftice^ et ces réductions, 

* Qui vont au fond des cœurs chercher nos panlom, 

* L'efpoîr qu'on donne à peine afin qu'on le faififlê 

* Ce poifon préparé des mains de l'artifice» 
Sont les effets d'un charme auffi trompeur que « 
Que l'œil de la raifon regarde avec dédain. 

* Je fuis libre par vous : cet art que je détefte, 

* Cet art qui m'enchaîna , brife un joug fi ftincfe 

* Et je ne prétends pas, indignement épris, 

* Rougir devant mon frère , et fouffrir des mépris 

* Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache? 

* Je lui cède avec joie un poifon qu'il m'arracM 

* Je vous dédaigne affez tous deux pour vous uni» 

* Perfide ! et c'eft ainfi que je dois vous punir* 

AMELIE. 

Je devrais feulement vous quitter et me taire i 

^ Mais je fuis acèufée, et ma gloire m'eft chère. 

Votre frère eft préfent , et mon honneur fclew 

* Doit repouffer les traits dont il eft offenfé. 

* Pour un, autre que vous ma vie eft deftinée; 

* Je vous en fais l'aveu , je m'y vois condamna 
» Oui, j'arme; et je ferais indigne devant vous 

* De celui que mon cœur s'eft promis pour époDJi 
» Indigne de l'aimer , fi par ma eomplaifance 

* J'avais- à votre amour laifle* quelqu'efpérance. 

* Vous avez regardé ma liberté , ma foi 

* Comme un bien à$ conquête» et qui n'eft pi® a n 

* Je. vous devais beaucoup y mais une telle offo»' 
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» Ferme à la fin mon cœur à la reconnaifTance. 
Sachez que des bienfaits qui font rougir jnoh front, 
A mes yeux indignés ne font plus qu'un affront. 
J'ai plaint de votre amour la violence vaine ; 
Mais , après ma pitié , n'attirez point ma haine, 
J'ai rejeté vos vœux, que je n'ai point bravés * 
J'ai voulu votre eftïme, et vous me la devez. 

l'e r> u c. 
Je vous, dois ma colère , et fâchez qu'elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 
Quoi donc, vous attendiez, pour ofer m'accabler,' 
£ue Vamir fût préfent, et me vît immoler ? 
Vous vouliez ce témoin de l'affront que f endure? 
Allez, je le croirais l'auteur de mon injure, 
Si... mais il n'a point vu vos funeftes appas; 
Mon frère trop heureux ne vous connaiflfait pas. 
Nommez donc mon rival 5 mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la victoire. 
Je vous trompais : mon cœur ne peut feindre long-tempsj 
Je vous traîne à Fautel à fes yeux expirans i 
Et ma main , fur fa cendre à votre main donnée t 
Va tremper dans le fang les flambeaux d'hyménée* 
Je fais trop qu'on a vu , lâchement abufés , 
Pour des mortels obfcurs des princes méprifés $ 
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue* 
Jufqu'à ce vil objet qui fe cache à ma vue. 

v a m 1 a. 
Pourquoi d'un choix indigne ofez-vous l'acculer? 

LE DUC. 

Et pourquoi, vous , mon frère, ofcz*vous l'excufer?- 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ? 
Ciel ! à ce piège affreux ma foi ferait livrée î 
Tremblez. 
Théâtre . Tome U< T 
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V A M I *. ' 

Moi , que je tremble ! ah.! j'ai trap dévort 

* L'inexprimable horreur où toi fcul m'as livré: 

* J'ai forcé trop long- temps mes transports au filenci 

* Connais-moi donc, barbare, et remplis ta vengeance 

* Connais un défefpoir à tes fureurs égal; 

* Frappe , .voilà mon cœur , et voilà ion .rival 

LE DUC*. 

* Toi, cruel! toi, Vamir! 

V A M 1 R. 

Oui , depuis deux annes* 

* L'amour la plus fecrète a joint nos deftinées. 

* C'eft toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 

* Le feul bien fur la terre où j'ai pu m'attacher. 

* Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vit 
\ Les maux que j'éprouvais payaient ta jalouûe. 

* Par tes égaremens juge de mes tranfports. 

* Nous puisâmes tous deux dans ce fang dont je fo 

* L'excès des paffions qui dévorent une auie j 

* La nature à tous deux fit un cœur tout de ta^' 

* Mon frère eft mon rival , et je l'ai combattu j 

* J'ai fait taire le fang, peut-être la vertu. 

* Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi-même, 

* J'ai couru, j'ai yolé, pour fôterce que j'aime i 

* Rien ne m'a retenu , ni tes fuperbes tours, 

* Ni le peu de foldats que j'avais pour fe cours ^ 

* Ni le lieu, ni le temps, ni fur-tout ton courage- 

* Je n'ai' vn que ma flamme, et ton feu 'qui m'ouïs 

* L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié 

* Sois cruel comme moi, punis-moi {ans pitié: 

* Auffi-bien tu ne peux t'affurer ta conquête , 

* Tu ne peux Tépoufcr qu'aux dépens de ma tête 

* A la face des ciéux je lui donne ma foi ; 

* Je le fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
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'rappe, et qu'après ee coup ta cruauté jajoufe 
"raine aux pieds des autels ta four, et mon époufe. 
rappe, dS-je : ofes-tu? 

L E DUC. 

Traître , c'en eft «(Tes. 
Ju'on Tâte de mes yeux ? Soldats , obéûTez. 

AMELIE. 
(aux Soldats») • (au Due.) 

\on , demeurez, cruels...», Ah ! Prince, eft-H poflible 
uie la nature en vous trouve une ame inflexible ? 
eigneur ! 

V A M I 1. 

* Vous, le prier? plaignez-le plus que moi. 
laignez-le; il vous ofFenfe, il a trahi fon roL 
a , je fuis dans ces lieux plus puifîant que toi-même | 
i fuis vengé de toi : Ton te hait, et l'on m'aime 

AMELIE. ' 

(à Pamir.) (au Duc.) 

h , cher Prince .... Ah, Seigneur ! voyez à vos genoux..» .. 

LE DUC* 

(aux Gardes.) (à Amélie.) 

u'on m'en réponde, allez. Madame, levez-vous» 
os prières, vos pleurs en faveur d'un parjure » 
ont un nouveau poifon verfé fur ma bleflfure t 
bus avez mis la mort dans ce cœur outragé} 
Lais , perfide , croyez que je mourrai vengé, 
dieu : fi vous voyez les effets de ma rage, 
'en aceufez que vous, nos maux .font votre ouvrage* 

AMELIE. 

! ne vous quitte pas ; écoutez-moi , Seigneur. 

LE DUC. 

lé bien ! achevez donc de déchirer mon cœur s- 
arlez» 

T* 
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SCENE VI. • 

LE DUC, VAMIR, AMELIE, LISOIS 

un Officier , etc. 

LISOIS. 

* J 'allais partir : un peuple téméraire 

* Se foulève en tumulte au nom de votre frère. 

* Le détordre eft par-tout : vos foldats confierais 

* Béfèrterit ïes drapeaux de leurs chefs étonnés ; 

* Et pour comble de maux , vers la ville alarmée 

* l'ennemi rafTemblé fait marcher fon armée. 

LE DUC. 

* Allez, cruelle, allez ; vous ne jouirez pas 

* Du fruit de votre haine , et de vos attentats : I 

* Rentrez. Aux factieux je vais montrer leur naître. | 

* (à V Officier.) (à Lifois.) 

* Qu'on la garde. Courons. Vous, veillez fur ce traita 

S CENE VIL 
V À M I R , LIS OIS. 

LISOIS. 



* Lb 



jZ feriez-vous, Seigneur, auriez-vous démenti 

* Le fang de ces héros dont vous êtes forti? 

* Auriez-vous vîoré, par cette lâche injure, 

* Et les droits de la guerre , et ceux de la nature ? 

* Un prince à cet excès pourrait-il s'oublier ? 
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V A M I R. 

Non ; mais fuis-je réduit à me juftifier? 

Lifois , ce peuple eft jufte; il t'apprend à connaître 

Que mon frère eft rebelle , et qu'il trahit fon maître; 

l I s o i s. 
Ecoutez; ce ferait le comble de mes vœux 
Do pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
Je vois avec r> gret ta Fnmce défolée , 
A nos diffentions la nature immolée , 
Sur nos communs débris l'Africain élevé * 
Menaçant cet Etat, par nous-méme énervé. 
Si vous avez un comr digne de votre race , 
Faites au bien public fervir votre difgpice* 
Rapprochez les partis, tinî(Tet-\a>us à moi 
Pour calmer votre frète et fléchir Votre roi , 
Pour éteindre le, feu de nos guerres civiles. 

v A M I 1. 

Ne vous en flattez pas : vos foins font Inutiles. 
Si la di (corde feule avait arméinen bras, 
Si la guerre et la haine avaient conduit unes pas 5 
Vous pourriez efpérer de réunit tietix frères , 
L'un de l'autre écartés dans dés partis contrafres: 
Un obftacle plus grand s'oppofe à ce retour* 

l I s I S. 
Et quel eft-il, Seigneur ?- 

V A M I R. 

Ah ! reconnais l'amour. 
Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare , 
gui m'a fait téméraire , et qui le rend barbare* 

l 1 s o 1 S. 
Ciel! faut-il voir ainfî , par des caprices vains , 
Anéantir le fruit des plus nobles defîeins ? 
L'amour fubjuguer tout ? fes cruelles faibleffes 
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffts? 
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* Des frères fe haïr , et naître en tous climats 

* Des paffions des grands le malheur des Etats ? 

* Prince, de vos amours laiflbns-là le myftère \ 

* Je vous plains tous les deux , mais je fers votre fret 

* Je vais le féconder j je vais' me joindre à lui , 

* Contre un peuple mfolent qui fe fuit votre appui 

* Le plut preffant danger eft celui qui m'appelle ; 

* Je vois qu'il peut avoir une fin bien cm elle $ 

* Je vois tes panions plus puiflantes que moi 9 

* Et l'amour feul ici me fait frémir d'effroi. 

* Je lui dois mon fecours* je vous laiffie, et j'y volt» 

* Soyezi moa prifonnier, mais fur votre parole > 

* Elle me fuffir* 

TAMIS. 

* Je vous la dorniew 
disais. 

* Et moî, 

* le voudrais de ce pas porter la fîenne au roi; 

* Je voudrais cimenter, dans Pardeur de lui plaire t 

* Du fang de nos tyrans une union fi chère. 

* Mais ces fiers ennemis font bien moins- dangereu 

* Que ce fatal amour ouijvons perdra tous deux» 



Fi» du troifiimt *ct$ 
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ACTE IV. 

S C E X E F R E M I E R F. 
VAMIR, AMELIE, EMAR. 

AMELIE. 

v^UEtLE fuite, grand Dieu, d'affreufes defHnées! 
Quel tiffu de douleurs Tune à l'autre enchaînées! 
Un orage imprévu m'enlève à votre amour : 
Uir orage nous joint $ et dans le même jour, 
Quand je vous fuis rendue , un autre nous répare ! 
Vamir, frère adoré d'un frère trop barbare, 
Vous le voulez, Vamir ;î je pars , et vous reilej, 

T A M I L 

Voyez par quels liens mes pas font arrêtés. 
* Au pouvoir d'un rival ma parole me livre r 
Je puis mourir pour vous , et je ne puis vous fuivrt. 

AMELIE. 

Vous l'osâtes combattre , et vous n'ofez le fuir. 

VAMIR. 

L'honneur eft mon tyran : je lui dois obéir. 
Profitez du tumulte où la ville eft livrée * 
La retraite à vos pas déjà femble aflurée; 
On vous attende le ciel a calmé fon courroux, 
opérez.... 

AMELIE. 

Et que puis- je efpérer loin de vous? 

' ' V A M I 1. 

Ce n'eft qu'un jour J* 
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AMELIE. 

Ce jour cft un fiècle funefte. 
Rendez vains mes foupqons , Ciel vengeur que j'atteât 

* Seigneur , de votre fang le Maure eft altéré. 

* Ce fang à votre frère eft-il donc fi fscré ? 

M aime en furieux 5 niais il hait plus encore. 
Il eft votre rival, et l'allié du Maure. 
Je crains. !.. 

v a m 1 a. 
U n'oferait . • 

AMELIE. 

Son cœur n'a point de fitia 
» Il vous a menacé , menace-t-il en vain ? 

V A M I R. 

* Il tremblera bientôt: le roi vient, et nous venge. 

* La moitié de ce peuple. à fes drapeaux fe range. 

* Allez : fi vous m'aimez , dérobez-vous aux coups 
« Des foudres aHumés, grondans autour de nom; 

* Au tumulte, au carnage,, au/défordre effroyable •, 

* Dans des murs pris d'aflaut, malheur inévitable: 

* Mais redoutez encor mon rival furieux j 

* Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yeux t 
Cet amour méprifé fc tournerait en rage. 
Fuyez fa violence : évitez un outrage 

Qu'il me faudrait laver de fo» fang et du mien» 
Seul efpoir de ma vie , et mon unique, bien , 
Mettez en fureté ce feul bien qui me refte ; 
Ne vous expofez pas à cet éclat funefte. 

* Cédez à mes douleurs» Qu'il vous perjde : partez. 

AMELIE. 

* Et vous vous expofez feul à fes cruautés ! 

V A M I *, i ;L 

* Ne craignant rien pour vous , je craindrai peu mon frère. 
Que di>je ? mon appui lui devient ^egiiire. 
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Son captif aujourd'hui , demain fon bienfaiteur , 
Je pourrai de fon roi lui rendre la faveur. 
Protéger mon rival eft la gloire où j'afpire. 
Arrachez- vous fur-tout à- fon fatal empire: 
Songez que ce matin vous quittiez fes Etats. 

AMELIE. 

Ah ! je quittais de£ lieux que vous n'habitiez pas» 

Dans quelque afyle affreux que mon deftin m'entraîne, 

Vamir, j'y porterai mon amour et ma haine. 

Je yous adorerai dans le fond des déferts , 

Au Inilieii des combats dans l'exil , dans les fers , 

Dans la mort que j'attends de votre feule abfence. 

VAMIR. 

C'en eft trop : vos douleurs ébranlent ma conftance : 
Vous avez trop tardé.... Ciel! quel tumulte affreux! 

SCENE IL 

AMELIE, VAMIR, LE DUC DE FOIX, Gardes. 

LE DUC. 

* Je l'entends; c' eft lui-même. Arrête, malheureux^ 

* Lâche qui me trahis, rival indigne, arrête» 

V A M I *. 

* îl ne te trahit point, mais il t'offre fa tête. 

* Porte à tous les excès ta haine et ta fureur. / 

* Va, àe $erds point de temps : le ciel arme un vengeur. 

* Tremble, ton roi s'approche : il vient, il va paraître > 

* Tu n'as vaincu que moi, redoute encor ton maître. ' 

# L E T> U C 

* H pourra tcvenger, mais non te fecourin 
Et ton fang. ... 
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AMELIE. 

Non , cruel ; c'eft à- moi de meurj 

* J'ai Iront fait; e'eft par moi que ta garde eft féduifl 

* J'ai gagné tes foldats, fat préparé ma fuitev 

* Punis ces* attentats , et ces crimes fr grand» 

* De foi tir d'efclavage et de fuir fes tyrans : 

* Mais refpecre* ton frère, et fa femjpe, et toi-mêmt 

* Il ne t'a point trahi , c'eft un frère qui t'aime; 

* ÏÏ voulait te fervir quand tu veux l'opprimer. 

* Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m 'aimer' 

* L'amour n*eft-il ea toi qu'un juge inexorable ? 

HE J> v C. 

* Plus vous le défendez, plus il devient coupable. 

* Ceft vous qui le perdez , vous qui l'afiaffinez f 

* Vous , par qui tous nos jours étaient em.poifonne5 
Vous , qui pour leur malheur armiez des mains fi chèis 

* Puiffe tomber fur vous tout le fang des deux frères! 

* Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me tromper* 

* Je fuis prêt à mourir , et prêt à le frapper. 

* Mon malheur eft aH comble , ainfî que ma faiblcfîe. 

* Oui, je vous aime encor : le temps, le* péril prèle; 

* Vous pouvez à l'inftant parer le coup mortel : 

* Voilà ma main, venez: fa gtâce eft à l'autel. 

AT M E h I E, 

* Moi, Seigneur? 

LE B- U Ci 

Ceft affez, 

AMELIE. 

Moi , que je le txûJiït* 

L I D ¥ C. 

H Arrêter. • - répandez. . . 

K H E L f E* * 

Je ne puis. 

LE DUC. 

Qu'il pérùTe. 
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V A M I R. 

e vous lanTez .pas vaincre en tes affreux combats. 
fez aTaimer affez pour vouloir mon trépas : 
jsnetennez mon fort au* cerap- qu'il me- prépare. 

mourrai triomphant des mains de ce barbare > 
: fi vous fuccoovbiez à fou lâche courroux , 

n'en mourrais pas Moins , mais je mourrais par vous. 

l E r> u c 
u'oi* l'entraîne à la tout v allez , qu'où, m'obéifle.. 

S Ç EU E I I L 

LE DU C, AMEL1K 

AMELIE» 

▼ QHS., cruel, vous feriez cet affreux facrifice? 
« Ton vertueux, foag vous pourriez vous couvrir ? 
uoi ! voulez-vous. . . . 

& s DUC. 

Je veux vous- haïr et mtrarir y 
ous rendre malheureuse encor plus que moi-même r 
épandre devant vous tout le fang qui vous aime, , 
t vous laiflfcr des jours plus cruels mille fois- 
Kie k jour oit l'amour nous a perdu tous troisi.' 
aiiTez-moi ; votre vue augmente won» fiipotic*. 
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SCENE IV. 
LE DUC, AMELIE, L1S0IS 

A M E L I t à Lifiis. 

* x\h ! je n'attends plus rien que de votre jufti«: 

* Lifois, contre un cruel ofez me fecourir. 

le pue. 

* i Garde-toi de l'entendre , ou tu vas me trahir. 

AMELIE. 

* J'attefte ici le ciel. . . . 

LEDUC. 

Eloignez Ae ma vue, 

* Amis, délivrez-moi de l'objet qui me tue. 

AMELIE. 

* Va', tyran, c'en eft trop î va, dans mon iéfcfpot 

* J'ai combattu l'horreur que je fens à te vo*. 

* J'ai cru! malgré ta rage à ce point emportée, 

* Qu'une femme du moins en ferait refpectée: 

* L'amour adoucit tout , hors ton barbare cœur ; 

* Tigre, je t'abandonne à toute ta fureur. 

* Dans ton féroce amour immole tes victimes $ 

* Compte dès ce moment ma mort parmi tes crime? 

* Mais compte encor la tienne. Un vengeur va v*^ 

* Par ton jufte fupplice il va tous nous unir. 

* Tombe avec tes remparts, tombe et péris fans glci-'i 

* Meurs, et que l'avenir prodigue à ta mémoire, 

* À tes feux , à ton nom juftement abhorrés , 

* La haine et le mépris que tu m'as infpirés. 
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SCENE V. 
E DUC DE FOIX, LIS 01 & 

LE DUC. 

Jm , cruelle ennemie, et plus que moi farouche j 
ui , j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche, 
ue la main de la haine, et que les mêmes. coups 
ans l'horreur du tombeau nous réunifient tous. 
( il tombe dans un fauteuil. ) 
L I S I S. 

ne fe connaît plus * il fuccombe à fa rage. 

LE DUC. 

[é bien ! fouffriras-tu ma honte et mon outrage ? 
e temps preffe: veux-tu qu'un rival odieux 
nlève la perfide , et l'époufe à mes yeux ? 
u crains de me répondre ! Attends-tu que le traître 
it foulevé le peuple , et^me livre à fon maître? 

l 1 s o 1 s. 
; vois trop en effet que le parti du roi 
es peuples fatigués feit chanceler la foi. 
e iaiedition la flamme réprimée 
it encor dans les cœurs , en fecret rallumée. • 

LE DUC. 

•eft Vamir qui l'allume : il nous a trahistousv 

l 1 s o 1 s. 
e fuis loin d'excuser fes crimes envers vous, 
a fuite en eft fùnefte , et me remplit d'alarmes, 
fans la plaine déjà les Français font en armes 3 
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* Et vous êtes .perdu , fi le peuple excité 

* Croit dans la trahi fon trouver fa fureté. 

* Vos dangers font accrus, 

LE DUC. 

Hé bien, que faut-il faire 

L I S O I S. 

* Les prévenir , dompter l'amour et la colère. 

* Ayons encor, mon Prince, en cette extrémité 9 

* Pour prendre un parti sûr aflez de fermeté. 

* Nous pouvons conjurer ou braver la tempête : 

* Q, u °î 4 ue vous bridiez , ma main eft toute prête 

* Vous vouliez ce matin, par un heureux traité, 

* Apaifer avec gloire un immarque irrité, 

* Ne vous rebutez pas: ordonnez, et fefpêre, 

* Seigneur , en votre nom cette paix falutaire. 

* Mais s'il vous faut combattre , et courir au trépas, 

* Vous favez qu'un ami ne vous furvivra pas. 

T. E DUC. 

* Aim% dans le tombeau laiffe-moi feul defceifre'. 

* Vis pour fervir ma caufe , et ponr venger ma centa. 

* Mon deftin «^accomplit, et je cours l'achever. 

* Qui ne veut que la mort eft sur de la trouver*; 

* Mats je la veux terrible 5 et lorfque je fuccombe, 

* Je veux voir mon rivai entraîné dans ma tombe. 

Lisais. 

* Comment? de quelle horreur vos fens font poffèMés! 

• c E d u c. 

* Il eft dans cette tour, où vous feul commandez; 

* Et vous m'avez promis que contre un téméraire... 

l 1 s o I $. 

* De qui me parlez-vous , Seigneur ? de y«tre frère- 

LE DUC 

* Non , je parle d'un traître , et d'an lâche ennemi , 
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D'un rival qui m'abhorre , -et qui m'a tout ravi. 
Le Maure attend de moi la tête du .parjure. 

... jl 1 * 1 s. 

Vous leur aves promis; de trahir la nature? 

i E DUC. 
Dès long-temps du perfide ils ont proforit le £anj. 

U 8 O 1 6, 
Et pour leur obéir., vous lui percez le flâne 2 

L £ .» v c. 
Non , je n 'obéis point à leur haine étrangère* 
J'obéis à ma rage, et yeux ]a fctisfatre: 
Que m'importent l'Etat, et mes vains alliés? 

l. 1 s t> 1 «. 
Aittfi donc à l'amour vous ie facriôez? 
Et vous me chargez , moi , du Jbin.de fon^U£pUce2 

t E duc. 
Je n'attends pas de vous cette prompte juftice. ' 
Je -fuis bien malheureux ! bien .digne -àe pitié* 
Trahi dans mon amour., trahi dans l'amitié! 
Aile* i je puis £noor„ 4an$ le fort qui me preffe . 
Trouver de vrais amis,, qui tiendront leur promefle. 
1 D'autres me «ferviront , «et .n'allégueront pas 
Cette JtriXle vertu 4 l'excufe de< ingrats. . ,. 

ilSOI S, afrh un 4ong Jilence. 
Non, j'ai i>ris mon parti. Soit crime, -Toit juftice* 
Vous ne vous plaindrez plus qu'un «mi wus trahiOc. 
Vamir cft criminel : vous êtes malheureux » 
Je von£ aime, il fuffit; je me rends à voswbux. 
Je vois qu'il eft des temps pour les partis extrêmes « 
Que les plus fa in U devoirs peuvent fe taire eux-mêmes. 
Je ne fouffïtrai -pas que d'un autre que moi, 
Dans de pareils momens , vous éprouviez la foi • 
Et vous reconnaîtrez , au fuccès de mon zèle , 
Si Lifois vous aimait , et s'il vous fut fidèle. 



< 



\ 
%l% LE DUC DE F O I X. 

LE DUC. 

Je te retrouve enfin dans mon adverfité : 
L'univers m'abandonne , et toi feul m'es refté. 
Tu ne fouffriras pas que mon rival tranquille 
Infulte impunément à ma rage Inutile ; 
Qu'iift ennemi vaincu , maître de mes Etats, 
Dans les bras d'une ingrate infulte à mon trépas. 
L I s O I S. 

* Non , mais en vous rendant ce malheureux fer vice » 

* Prince , Je vous demande un autre facrifice. 

: LEDUC. 

* Parle. 

L I S O I S. 

Je ne veux pas que le Maure en ces lîfr 

* Protecteur infolent, commande fous mes yeux : 
$. Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 

* Ne puis-je vous venger, fans être fon efclave? 

* Si vo'us voulez tomber, pourquoi prendre un zp^ 

* Pour mourir avec vous ai-je befoin de l*ri ? 

* Du fort de ce grand jour laUTez-moi la conduite: 
*• Ce que je Fais pour vous peut-être le mérite. 

* Les Maures avec moi pourraient mal s'accorder, 

* Jufqu'au dernier moment je veux feul commander* 

le D u c, 

* Oui , pourvu qu'Amélie , au dçfefpoir réduite , 

* Pleure en larmes de fang l'amant qui Ta réduite ; 

* Pourvu que de l'horreur de fes gémiffemem 

* Ma douleur fe repaifle à mes derniers motnens ; 

* Tout le refte eft égal , et je te l'abandonne. 

* Prépare le combats agis, dîfpofe, ordonne. 

* Ce n'eft plus la victoire où ma fureur prétend $ 

* Je ne cherche pas même un trépas éclatant 

* Aux cœurs défefpérés qu'importe un peu de gl.vVî! 

S crifit 
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* Périffe ainfi que moi ma funefte mémoire ! 

* Périffe avec mon nom le fouvenir fatal 

* D'une indigne maîtrefle et d'un lâche rival! 

L I S O I S. 

if Je l'avoue avec vous : une nuit éternelle 

* Doit couvrir, s'il fe peut, une fia fi crueHe. 

*. C'était avant ce coup qu'il nous fallait mourir : 
» Mais je tiendrai parole , et je- vais vous fervir» 



Fin du quatrième me. 



Tbeâtre. Tonte il. 
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ACTE V. 

SCENE F R E M I ERR 
Ll DXTC DE FOIX, toi Officier > Gardcsjj 

E B DU CL 

* v_7 CiEtf lire faudra-t-iî, de momenr en momeu» 

* Voir, et des trahifens-, et dts foulèv^mens? 

* Hé bien> de ces mutins l'audace eft terraml*? 

# L* Q F F I; C I E E» 

* Seigneur y ils vous ont vu : leur Fouie eft difperffe 

E E DU Ç. 

* L'ingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'hui , 

* Mon malheur eft parfait, tous lies cœurs font à loi» 
Qme fait Eifois? 

x* o F F- 1 c I B s» 
Seigneur , fa prompte vigilance 
A par-tout des remparts afluré la défenfe. 

X E D U C. 

* Ce foldat r qu'en fecret vous m'avez amenée 

* Va-t-il exécuter Tordre que j'ai donné f 

* L' O F F I C I E X. 

* Oui , Seigneur , et déjà vers 4a tour il s'avance. 

LE b u c 
Ce bras vulgaire et sûr va remplir ma vengeance; 

* Sur l'incertain. Lifois mon cœur a trop compté i 

* Il a vu ma fureur avec tranquillité. * 

* ton. ne foulage point des douleurs qu'on méprife: 

* D hut qu'en d'autres mains ma vengeance foit »# 

* Vous > que fur nos remparts on porte nos drapeac* 

* Allez* ju-'on-fe prépare à des périls nouveaux. 



Vous fartez d'un combat, un autre vous appelle; 
Ayez k même audace , avec le même zèle r , 

Imitez votee maître; et s'il vous faut périr/. 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 

{il refte jeuL) 
Hé bien r c'en eft donc fait : une femme perfide 
Me conduit au tombeau chargé d'un parricide. 
Qui? moi , je tremblerais des coups qu'on va porter ? 
J'ai chéri la vengeance , et ne puis la goûter. 
Je friffonne : iu*e voix gçmhTante et févère , 
Crie au fond de mon coeur: Arrête, il eft ton frère. 
Ah! Prince infortuné,' dans ta haine affermi, 
Songe à des droits phis faints, : Vamir Fut ton ami. 
jours de notre enfance! ô tendreffes paiïees ! 
Il fut le confident de toutes mes penfées. 
Avec quelle innocence , et quels, épanchemém, 
Nos cœurs fe font appris îeurs premiers fentimens! 
Qiie de fois , partageant mes naifiantes alarmes, 
D'une main fraternelle effuya-Uil mes larmes !" 
Et cVfl moi qui l'immole! et .cette même main 
frtin frère que j'aimais déchirerait le fein L 
paffion funefte! à douleur qui m'égare! " 
Non, je n'étais point né J>onr devenir barbare. 
J c fens combien* k erime eft un* fardeau cruel ! 
Mais que chVje ? Vamk eft te feui crimineK • « - 
^ reconnais. mon fang r mais cVft à fa furie i> 
Il m'enlève l'objet dont dépendait ma vie. 
Ab! de monr défefpoir injufte et vain transport I 
N l'aime , cft-ce un forfait qui mérite la mort ? 
Hflas-, malgré le temps, et la guerre, et Pabfence, 
Leur tranquille union croiflait dans le filencev 
Us nourruTaîent en paix leur innocente ardeur, 
Avant qu'un fol amour empoifonnàt mon cœur. 
Mais lui-même il m'attaque, il brave ma colère \ 

Va 
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«3*> • ^e nue dévfoix, 

« H nie trompe , il me huit. N'Imparte il cft mon frère, 
C'eft àliii feul-dc vivre j onJ'aîme, il eftheureui 
C'eft à mât de mourir, mais « ouron*. généreux. 
- La pitié m'ébranlait , la «attire décide. 
11 en eft temps encor. 

SCENE IL 

LÉ DUC DE FOIX, l'Officier. 

LE DUC. 

JL deviens un partie- 
Ami, vole à la tonr: que tout foit fufpenduj 
Que mon frère. . . . 

l' Officiel 
Seigneur...*. 

LE DUC. 

De qnoi t'alannts-:: 
Cours, obéis. 

l* o F F i c I e a. 
* J'ai vu, non loin de cette porte, 

* Un corps fouillé de fang qu'en fecreft on emporte. 

* C'eft laïois qui l'ordonne , et je crains que le io 

LE DUC. 

* Qu'entends- je?.. malheureux! Ah Ciellmoo frère eftir' 

* Il eft mort , et je vis! et la terre entr'ou verte , 

* Et la foudre en éclats n'ont point vengé ùl perte! 

* Ennemi de l'Etat, factieux, inhumain, 

* Frère dénaturé , ravifieur , anai&n : 

O Ciel! autour de moi que j'ai creuféd'abynes! 
Que Famour n'a changé! qu'il me coûte de cri* 
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Le voile eft déchiré; je m'étais mal connu. 
An comble des forfaits je fuis donc parvenu ! 
Ah ! Vamirï ahl mon frère ! ' ah! jour de ma ruine \ 
Je fèn's que je t'aimais, et mon bras t'affaffine î 
£uoi, mon frère! 

L' OFFICIER. 

Amélie avec emprefiement, 
^eut , Seigneur , en fecret vous parler un moment 

LEDUC. 

2hers Amis , empêchez que la cruelle avance , 
f e ne puis foutenir ni foufFrir fa préfence : 
Vlais non. D'un parricide elle doit fe venger ; 
3ans mon coupable fangfa main doit fe plonger: 
Qu'elle entre... Ahîjefuccombe, et ne vis plus qu'à peine. 

S CE NE II 1. 
IE DUC, AMELIE, TAISE. 

AMELIE. 

V OU8 l'emportez, Seigneur 5 et puifqne votre haine, 
Comment puis-je autrement appeler en ce jour 
2es affreux fentimens que vous nommez amour?) 
'uifqu'à ravir ma foi votre haine obôinée 
Feut , <ou le fang d'un frère , ou ce trifte hyménée..*' 
rton.^hoix eil fait, Seigneur j et je me donne à vous: 
i force de forfaits vous êtes mon époux. 
Irifez les fers honteux dont vous chargez un frère j 
)c vos murs fous fes pas abaiflez la barrière. 
£ue je ne tremble plus; pour .des jours fi chéris ; 
e trahis mon amant, je le perds à ce prix: 
e vous épargne un crime , .-et fuis votre conquéjte. 
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* Commandez , difpofoz , ma main eft toute prête. 

* Sachez que cette main , que; vous tyrannifez., 

* Punira* la* faibleflc où. vous me réduirez. 

* Sachez qu'au temple même où vous nt'allez- conduire*. 

* Mais vous voulez ma foi , ma foi doit vous fuffire. 

* Allons... Eh quoi!- d'où vient ce {fonce affecté? 

* Quoi! votre frère encor n'eft point en liberté? ' 

le B u c 

* Mon frère ? • 

A M E L I F. 

Dieu puifTant ! diffipez mes alarmes. ' 

* Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes! 

LE DUC. 

* Vous, demandez fa vie ! I 

AMELIE. | 

Ah ! qu'eft-ce que f entei 

* Vous qui m'aviez promis. . . 

l e • d u ç. 

Madame , il n'eft pfc tn*p* 

AMELIE. 

» Il a- eft plus temps ! Vamir. . . T 

LE DUC. 

H eft trop vrai, croet'. 
Que PamouT a conduit cette main criminelle r I 

* Lifeis, pour mon malheur, a trop fu m'obéîr; | 

* Ah ! revenez à vous, vivez pour me pumr. 

* Frappez: que votre main contre moi ranimée 

* Perce un cœur inhumain qui vous a. trop aimée, 

* Un cœur dé ira tu ré qui- n'attend que vos coups. 

* Obi , ?ri tué mon frère , et l'ai tué pour vous. 
Vengez fur un coupable, indûpie de vous \laktt 

* Tous les- crimes affreux que vous m'avez fait faire.] 

AMELIE-, fe jetant entre Us brat de Taife. 

* Vamir eft mort-l bar baie i 



ACTE C I N Q: U IEMS, 239 

LE DUC. 

• Oui, maïs c'eft de ta main 
Ton fang veut ici le fan g' de Paifafîin. 
E l I E T Jbittenue fatr T<ù'fe r rt çrefque évanoui 
l mortl 

L E D U Ci- 

Ton reproche. . ... 

AMELIE. 

Epargne ma* misères 
Vmoi , je n r ai plus de reproche à. te Faire, 
porte ailleurs ton crime r et ton vain repentir $ 
e-moî l'adorer , TembrafTer et urourir. 

L, E du c. 
horreur eft trop jufte. Hé bien:, chère Ain£lîe> 
pitié, par vengeance, arrache-moi la vie. 
e mérite pa» de mourir de tes coups 5, 
ma main les eonduife. . - .. 

e e e w e m 

LE DUC, AMELIE, LI&OtsL 
B I S O I s* 

J\h, Ciel, que Fàites-veus? 
t E DUC. (on le défarmt.y 
èz-moi me punir et me rendre jufticev 

AMELIE à Zifoiï. 
•, d'un ziïaffi nat vous êtes k complice*? 

le duc: 
lire de mon crime , as-tu pu. m'obéic ? 

"tiioTs; 
ius. avais promis* Seigneur* de vous fervir. 
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LE DUC. 

* Malheureux que je fuis ! ta févère rudeffe 

* A cent fois de mes fens combattu la faibleffc. 

* Ne devais-tu te rendre à mes triftes fouhaits , 

* Que quand ma paffion t'ordonnait des forfaits? 

* Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère î 

l i s o I S. 
» Lorfque j'ai refufé ce fanglant minïftère t 

* Votre aveugle courroux n'allait-il pas fondain 

* Du Coin de vous venger charger une autre maie? 

LE DUC. 

* L'amour, le feul amour , de mes fens ton jours e-* 

* En m'étant ma raifon , m'eût exeufé peutétre; 

* Mais toi , dont la fageflfe et les réflexions 

* Ont calmé dans t n fein toutes les pallions , 

* Toi dont j'avais tant craint l'efprit ferme et r>' 

* Avec tranquillité permettre un parricide! 

l I S O I S. 

* Hé bien , puifque la honte avec le repérât 

* Par qui la vertu parle à qui peut la trahit , 

* D'un fi jufte remords ont pénétré votre ame; 

* PuiftfUe, malgré L'excès de votre aveugle flamtf- 

* Au prix de votre fang vous voudriez fauver 

* Le fang dont vos fureurs ont voulu vous privr 

* Je puis doncm'expliquer: je puis donc vous ap:- 

* Que de vous-même enfin Lifois fait vous défc 

* ConnauTtz-moi , Madame, et calmez voc doi- 

(a« Duc.) (à Amélie.} 

* Vous, gardez vos remords i et vous, léchez vos? 

* Que ce jour à tous trois foit un jour falutaire 

* Venez, parailTez, Prince, embnuTez votre fre: 

( Le théâtre s'ouvre, Pamir fartiu ) 



ACTE CI N QV I E M E. 24% 
SCENE V et dernière. 
LE DUC, AMELIE, VAMIR, LISOIS. 

A M ELIS, 

v^ui! vous? 

LE D U G. 

Mon frère ? 

AMELIE. 

Ah Cîelf 

L * DUC. 

Qui l'auraît pti peirier? 
V A M I B. , f avançant du fond du théâtre. 
'ofe encor te revoir, te plaindre et t'embraflcr. 

LEDUC. 

Ion crime en eft pins grand , puifque ton cœur l'oublie. 

AMELIE. 

ifois , digne héros qui me donnez la vie. • • 
LE DUC. 

[ la donne à tous trois. 

L I S o t S. 

Un indigne alfaflîm 
ur Tamtr à mes yeux avait levé la main, 
ai frappé le barbare ; et prévenant encore 
es aveugles fureurs du feu qui vous dévore , 
•ai feint d'avoir vêrfé ce fang fi précieux , 
ûr que le repentir vous ouvrirait les yeux, 

LE DUC. 

Iprès ce grand exemple, et ce fervice infigne, 
Le prix que je t'en dois , c'efi de m'en remire digaei 
Théâtre, Tome IL X 
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* Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi; 

* Mes yeux couverts d'un voile , et baiffés devant u 

* Craignent de rencontrer, et les regards d'un frère , 

* Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

V A M I R. 

* Tous deux auprès du roi nous voulions te fervir. 
» Quel eft donc ton deffein ?. parle* 

LEDUC. 

De me punir j 

* De nous rendre à tous trois une égale juftice ; 

* D'expier devant vous, par lé plus grand fupplict, 

* Le plus grand des forfaits , où la fatalité , 
» L'amour et le courroux m'avaient précipité. 

* J'adorais Amélie , et ma flamme «ruelle 

* Dans mon cœur défolé s'irrite encor pour elle. 

* Lifois fait à quel point j'adorais fes appas, 
» Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas. 

* Dévoré, malgré moi, du feu qui me pofsède, 

* Je l'adore encor plus* ... et mon amour h cède. 

* Je m'arrache le eœur en vous rendant heureux'. 

* Aimez-vous; mais au moins, pardonnez-moi tousto 

V A M I R. 

Ah ! ton frère à tes pieds , digne de ta clémence, 
Egale tes bienfaits par fa reconnaiflknce. 

AMELIE. 

» Oui, Seigneur , avec lui j'embrafiè vos geniux. 

* La plus tenace amitié va me rejoindre à vous. 

* Vous me payez trop bien 4e. mes douleurs fouffer> 

le pue* 
» Ah ! c'eft trop me montrer mes malheurs et mespert 
. » Mais vous m'apprenez tous à fuivre la vertu. 

* Ce n'eft point à demi^que mon cœur eft rendu: 
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(à Vamir.) 
5 fuis en tout ton frère ; et mon ame attendrie 
ni te votre exemple , et chérit fa patrie. . 
lions apprendre au roi, pour qui vous combattez^ 
[on crime , mes remords et vos félicités, 
ui, je veux égaler votre foi , votre zèle, " 
a fang, à la patrie, à l'amitié fidèle, 
t vous faire oiblier, après tant de tour mens * 
force de vertus , tous mes égareraens. 

Fin du cinquième et dernier acte* 
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LE DUC. 

* Malheureux que je fuis ! ta févère rodeffe 

* A cent fois de mes fens combattu la faibiefie. 

* Ne devais-tu te rendre à mes triftes fouhaits , 

* Que quand ma paffion t'ordonnait des forfaits? 

* Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère! 

l i s o I S. 

* Lorfque j'ai refufé ce fanglant miniftère , 

* Votre aveugle courroux n'allait-il pas fondain 

* Du loin de vous venger charger une autre main? 

LE DUC. 

* L'amour, le feul amour , de mes fens toujours e- 

* En m'ôtant ma raifon, m*eût exeufé peuMtrej 

* Mais toi , dont la fagefîe et les réflexions 

* Ont calmé dans t n fein toutes les paffions, 

* Toi dont j'avais tant craint l'efprit ferme et &• 

* Avec tranquillité permettre un parricide! 

L I S I S. 

* Hé bien , puifque la honte avec le repentir 

* Par qui la vertu parle à qui peut la trahir , 

* D'un fi jufte remords ont pénétré votre amei 

* Puifque, malgré l'excès de votre aveugle flame' 

* Au prix de votre fang vous voudriez fauver 

* Le fang dont vos fureurs ont voulu vous prive* 

* Je puis donc m'expliquer : je puis dune vous ap? 

* Que de vous-même enfin Lifois fait vous défc' 

* Connaiffeïnnoi, Madame, et calmez vos dos* 

(a* Duc.) (à Amélie.) 

* Vous, gardez vos remords * et vous, léchez vos ^ 

* Que ce jeur à tous trois foit un jour falutaH 

* Venez, paraîtrez, Prince, embraffez votre frt 

( Le théâtre s'ouvre, Pamir faraiu ) 

scà 
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SCENE V et dernière. 
LE DUC, AMELIE, VAMIR, LISOIS. 

A M ELIS. 

v^ui! vous? 

LE DU G. 

Mon frère ? 

AMELIE. 

Ah Cielf 

LE DU C. 

Qui Pauraît pu penfer? 
V A M I ft , s'avançanï du fond du théâtre. 
ï'ofe cncor te revoir, te plaindre et fembraflèr. 

LEDUC. 

VIon crime en eft pins grand , puifque ton coeur l' oublie. 

AMELIE. 

ifois , digne héros qui me donnez la vie. . . 

LEDUC. 

I la donne à tous trois. 

l i s o r s. 

Un indigne aftafim 
ur Tarnir à mes yeux avait levé la main, 
ai frappé le barbare ; et prévenant encore 
es aveugles fureurs du feu qui vous dévore * 
'ai feint d'avoir vêrfé ce fang fi précieux , 
ûr que le repentir vous ouvrirait les yeux 

LE DUC. 

près ce grand exemple, et ce fervice infigne, 
Le prix que je t'en dois , c'efi de m'en rendre àignà 
Théâtre, Tome IL X 
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pièces la groflièreté de ce temps , beaucoup plus 
que le génie de l'auteur. M. de Voltaire r au lieu 
de traduire l'ouvrage monftrueux de Sbakejpeare y 
compofa, dans le goût anglais, ce Jule-Céfo 
que nous donnons au public. 

Ce n'eft pas ici une pièce telle que te Sir Politick 
de M. de St Evremond , qui , n'ayant aucune 
connaiflançe du théâtre anglais, et a'en fâchant pas 
même la langue , donna fon Sir Politick pour faire 
connaître la comédie de Londres aux Français. 
On peut dire que cette comédie du Sir Politi:i 
n'était, ni dans le goût -des Anglais,, ni d'ans cei-î 
d'aucune autre nation. 

Il eft aifé d'apercevoir dans là tragédie de la 
Mort de Céfar , le génie et le caractère des 
écrivains, anglais , auffi-bien que celui du îeup^ 
romam. On y voit cet amour dominant de 1* 
liberté , et ces hardieffes que tes auteurs franco 
ont rarement. " 

Il y a encore en Angleterre une autre tragâ& 
de la Mort de Céfar, compofée par fe duc à 
Buckingbam. Il y en a une en itafien , de» l'abK 
Contiy noble vénitien. Ces pièces ne fe reffer 
blent qu'en un (èul point, c'eft qu'on- n'y troc 
point d'amour. Aucun de ces auteurs n*a avili .1 
grand fujet par une intrigue de galanterie. X* 
îl-y a environ trente-cinq ans qu'un des plus bes-* 
génies de France., s'étant aflbcié avec Mademoifc- 
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(à Pamir.) 
? fuis en tout ton frère ; et mon ame attendrie 
lite votre exemple , et chérit fa patrie* . 
Lions apprendre au roi, pour qui vous combattes ^ 
on crime , mes remords et vos félicités, 
ni, je veux égaler votre foi , votre zèle, 
a fang, à la patrie, à l'amitié fidèle, 
t vous faire oablier, après tant de tour mens ^ 
force de vertus, tous mes égaremens. 



Fin du cinquième et dernier octet 
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LETTRE 

DE M. ALGAROTTI 
A M. L'ABBÉ FRANCHINI: 

ENVOYÉ DE FLORENCE, 
Sur la tragédie de Jule - Cifar , far M. de Voîtàn. 

J'AI différé jufqu'à préfent y Monfieur , devc:s 
envoyer le Jule-Céfar que vous me demande:, 
pour voos faire part de celui de M. de Voltain:. 
L'édition qu'on a faite à Paris eft très -informa 
on y reconnaît affez la main de quelqu'un du ger 
de ceux que Pétrone appelle Doctores umbratn 
elle eft défectueufe au point qu'on y trouve de* 
vers" qui n'ont pas le nombre de fyllabes nècdfeire: 
cependant la critique a jugé cette pièce avec la 
même févérité que fi M. de Voltaire l'eût donnes 
lui - même au public. Ne ferait - il pas injuî:: 
d'imputer au Titien te mauvais coloris d'un de !>- 
tableaux , barbouillé par un peintre moderne 
J'ai été affez heureux pour qu'il m'en foit tom: 
entre lçs mains un manuferit digne de vous é: : 
envoyé : et voilà enfin le tableau tel qu'il eft £ 
des mains du maître ; j'ofe même l'accompagna 
des réflexions que vous m'avez demandées. 

Il faudrait ignorer qu'il y a une langue fr: - 
çaife et un théâtre y pour ne pas favoir à qu. 
degré de perfection Corneille et Racine ont per: 
Fart dramatique; il femblait qu'après ces gra-^ 
hommes il ne reliait plus rien à fouhaiter , et c-' 
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tâcher de les imiter était tout ce que Ton pouvait 
faire de mieux. Défirait-on quelque chofe dans la 
peinture , après la Gaiatbie de Rapbctèl ? 
Cependant la célèbre tête de Michel '- Ange , 
dans le petit Farnèfe, "donna l'idée d'un genre 
plus terrible et plus fier, auquel cet art pouvait 
être élevé. 

Il femble que dans les beaux arts on ne s'a- 
perçoit qu'il y avait des vides , qu'après qu'il» 
font remplis. La plupart des tragédies de ces 
maîtres,, fok que l'action fe paffe à Rome., à 
Athènes ou à Conftantinople , ne contiennent 
qu'un mariage concerté , traverfe ou rompu. On 
ne peut s'attendre à jrien de mieux dans ce genre , 
eu l'amour donne avec un fouris ou la paix ou la 
{lierre. Il me parait qu'on pourrait donner au 
drame un ton fupérieur à celui-ci. LeJule-Céfar 
en eft une preuve ; l'auteur de la tendre Zaire ne 
refpire ici que des fentimens d'ambition , de 
Yengeance et de liberté. 

La tragédie doit être Pimitation des grands 
hommes ; c'eft ce qui la diftinguc de la comédie : 
mais fi les actions qu'elle repréfente ïont aufli 
des plus grandes , cette diftinction n'en fera que 
plus marquée , et l'on peut atteindre par ce 
moyen à un genre fupérieur. N'admire - 1 - on 
pas davantage Marc -Antoine à Philippcs , qu'à 
Actium ? je ne doute pourtant pas que ces raifons 
ne puiflènt effuyer de fortes contradictions. Il 
faudrait avoir bien peu de connaiflance de 
l'homme,. pour ne pas favoir que les préjugés 
l'emportent prefque toujours fur la raifon , et 
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fur -tout les préjugés autorifés par un fexe qui 
impofe une loi qu'on fuit toujours avec plaifir. 

L'amour eft depuis trop long-temps en poflfeflion 
du théâtre français pour fourfiîr que d'autres 
pallions y prennent fa place. C'eft ce qui me 
fait croire que le Jule - Céfar pourrait bien avoii 
le même fort que les Tbèmiflocîe , les Alcibiadt, 
et les autres grands hommes d'Athènes , admirés 
de toute la terre pendant que l'oftracifme te 
barrauTait de leur patrie. 

M. de Voltaire a imité", en quelques endroits, 
Sbakefpeare^ poëte anglais , qui a réuni dans b 
même pièce les puérilités les plus ridicules et les 
morceaux les plus fublimes ; il en a fait le même 
ufage que Virgile fefait des ouvrages ÏÏEnnm 
il a imité de l'auteur anglais les deux dernières 
fcène? , qui font: les plus beaux modèles d'eio- 
qsence qu'il y ait au théâtre, 

Quum jluer et lutulentus , eraf quod toiïere vêtes. 

N'eft - ce point un refte de barbarie en Europe 
de vouloir que les bornes , que la politique et b 
fentaifie des hommes ont preferites pour la répa- 
ration des états , fervent aufïi de limites aux 
feiences et aux beaux arts , dont les progrrs 
pourraient s'étendre par un commerce muât 
des lumières de fes voifins ? Cette réflexir 
convient même mieux à la nation françaife qu- 
toute autre : elle eft dans le cas de ces auteur 
dont le public exige plus , à mefure qu'il en - 
plus reçu; elle eft fi généralement polie et cul- 
tivée, que cela met en droit d'exiger" d'elle qu. 



À M. L'ABBÉ FR^AHCHINI. 2gJ 

fron - feulement elle approuve , mais qu'elle 
cherche même à s'enrichir de ce qu'elle trouvtf 
de bon chez fies voifins : 

Trosy Rutulufve fuat , nutto âifcrîmîne hahet*. 

Une objection dont je ne vous parlerais pas * 
li je ne l'euflè entendu faire, eft fur ce que 
cette tragédie n'eft qu'en trois actes : c'eft , dit-on , 
pécher contre le théâtre , qui veut que le nombre 
des actes foit fixé à cinq. U eft vrai qu'une des 
règles eft qu'à toute rigueur la repréfentatiomne 
dure pas plus de temps que n'aurait duré l'action y 
fi véritablement elle fiât arrivée. On aborné avec 
raiibn le temps à trois heures , parce qu'une plus 
longue durée lafferait l'attention , et empêcherait 
qu'on ne pût réunir aifément dans le même point 
de vue les différentes *cir confiances de l'action 
qui les pafle. Sur ce principe , on a divifé le* 
pièces en cinq actes , pour la commodité des 
fpectateurs et de l'auteur, qui peut faire arriver 
dans ces intervalles quelque événement néceflake 
au nœud ou au dénouement de la pièce : toute 
l'objection fe réduit donc à n'avoir fait durer 
L'action du Céfar que deux heures au lieu de 
trois. Si ce n'eft pas un défaut , le nombre des 
icte& n'en doit pas être un non plus ; puifque la 
nême raifon qui veut qu'une action de trois 
îeures foit partagée en cinq actes , demande aufli 
[u'une action de deux heures ne le foit qu'en trois, 
1 ne s'enfuit pas de ce que la plus grande étendue 
[ui a été prefcrite eft de trois heures, qu'on ne 
>uiffe pas la rendre moindre ; et je ne vois point 
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pourquoi une tragédie affujettie aux trois unités, 
d'ailleurs pleine d'intérêt , excitant la terreur et 
la compaffion , enfin produifant en deux heures 
le même effet que les autres en trois * ne ferai: 
pas une excellente tragédie. 

Une ftatue dans laquelle les belles proportions 
et les autres règles de l'art font obfervées , nelaiffe 
pas d'être une belle ftatue , quoiqu'elle (bit plus 
petite qu'une autre faite fur les mêmes règles. 
Je ne crois pas que "perfonne trouve la Vénus à 
Médias moins belle dans fon genre que fc 
gladiateur? parce qu'elle rfa que quatre pieds à 
haut, et que le gladiateur en a fi*. 

M. de Voltaire a peut-être voulu donnera 
fon Céfar moins d'étendue que l'on n'en domx 
communément aux pièces dramatiques , pour 
fonder le goût du public par un effai , fi Von peut 
appeler de ce nom une pièce auffi achevée. U 
s'agit pour cela d'une révolution dans le théâtre 
français , et c'eût été peut-être trop hafitrder que 
de commencer par parler de liberté et de politique 
trois heures de fuite à une nation accoutumée 2 
Voir foupirer ^Mitbridate , fur le point de marcher 
aucapitok. On doit tenir compte à M. deVoltain 
de ce ménagement , et ne lui point faire d'ailku' 
un crime de n'avoir mis ni amour ni femmes da* 
fa pièce: nées pour infpirer h mollefle et ic 
fentimens tendres , elles ne pourraient jouer qu c 
rôle ridicule entre Brutut et Coffras , atroct 
anima. Elles en jouent de fi brillans par - tcj' 
ailleurs , qu'elles ne doivent pas fe plaindre de ne 
%voir aucun dans Céfar. 
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Je ne vous parlerai point des beautés de détail 
qui font fans nombre dans cette pièce , ni de la 
force de la poéfie, pleine d'images et de fentimens. 
Que ne doit - on pas attendre de l'auteur de 
lirutus et de la Henriade ? La (cène de la conf. 
piration me parait des plus belles et des plus 
fortes qu'on ait encore vues fur le théâtre ; elle 
fait voir en action ce qui .jufqu'à préfeitt ne 
s'était prefque toujours paffé qu'en récit : 

Segniùs irritant ummot iemijafer nures 
JQuàm quafunt ocutis fubjecta fideîibus , et qu* 
Jpfejtbi traddt fpectutor,. 

La mort même de Céfar fc pafle prefqu'à la vue 
des fpectateurs ; ce qui nous épargne un récit qui , 
quelque beau qu'il fut , ne pourrait qu'être froid , 
ks événemens et les circonftances qui l'accom- 
pagnent étant trop connus de tout le monde. 

Je ne puis affez admirer combien cette tragédie 
eft pleine de chofes , et combien les caractère* 
font grands etfoutenus. Quel prodigieux contrafte 
entre Céfar ctBrutus! Ce qui d'ailleurs- rend ce, 
fujet extrêmement difficile à traiter , c'eft l'art 
qu'il faut pour peindre d'un côté Brutus avec 
une vertu féroce à la vérité, et prefque ingrat* 
mais ayant en main la bonne caufe , au moin* 
félon les apparences et par rapport au temps où 
l'auteur nous tranfporte; et de l'autre, Céfar 
rempli de clémence et des vertus les plus aimables; 
mais voulant opprimer la liberté de fa patrie. Il faut 
s'intérefler cgalexènt pour tous les deux pendant 
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le cours de la pièce , quoiqu'il femble que c£ 
paffions doivent s'entrenuire et fe détruire réci- 
proquement, comme feraient deux forces égal:. 
-et oppofées , -et par conféquent ne produire aua* 
effet , et renvoyer les fpectateurs fans -agitacv 

Ce font ces réflexions qui ont fait dire à : 
homme 4u métier , ( * ) qu'il regardait ce k 
comme recueil des poètes tragiques , ctq: 
l'aurait propofé volontiers à quelqu'un de it 
rivaux. 

11 femble que M, de Voltaire^ non cor£ 
de ces difficultés , en ait voulu faire naître - 
nouvelles en fefant Bmtus fils de Cèfar , ce ;- 
d'ailleurs eft fondé fur l'hiftoire. Il a auffi nu 
f>ar-là le moyen de fe ménager de trés-be. 
fituations , et de jeter dans fa pièce un non • 
intérêt , qui fe réunit tout entier à la &n pc- 
Cêfar* La harangue d'Antoine produit cet effet 
et elle eft à mon avis un modèle de Téloquer.. 
la plus féduifante; enfin je crois que Ton p- 
dire avec vérité , que M. de Voltaire a ou\ 
une nouvelle carrière et qu'il a atteint le : 
en même temps. 

(*) M. Manttiij qui a écrit beaucoup de tragW 
Italien. H s' eft fervi iTuoe nouvelle efpèce de vers "'* 
qu'il avait imaginée d'après le» vers alexandrins, i 
«onveaaté n'a pas été favorable à fe* pièces* 
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L E T T E R A 

BEL S I G N R 

CONTE A LG A R O T T I 

Al S I G N*0 R 

ABBATE ÏRANCHINi; 

Jnviàtù del Gran Duca ai Tofcana a Farigi. (*) 

X o non fb per dhe cagione cotefK Signori fî 
abbiano a maravigliar tanto che io mi fia per 
alcune fettimane ritirato alla campagna , ed in 
un angolo di una provincia' corne e' diconô. 
Ella no che non fc ne maravigKa punto ; la quai 
pur Ùl a che fine io mi vada eercando varj»pae(i , 
c quali cofe io m'abbia potuto trovare in quefta 
campagna. Qui, lungi dal tumulto di Parigi, 
fi gode una vita condita da' piaceri délia mente ; 
e ben fi pu6 dire che a quefte cène non manca 
ne Lambert ne Molière. Io do lultima mano a' 
rniei Dialoghi , i quali han trovata molta grazia 
innanzi gli occhi cosi délia bella Emilia, corne 
del dotto Voltaire t e quafi direi allô fpecchiodi 

La lettre françaife qui précède celle-ci n'en eft pas une 
traduction exacte ; nous avons cru devoir les conferver 
toutes deux dans la langue où vraisemblablement çbacuoF 
i été écrit*. Ç i-..* 

Théâtre Tome IL Y 
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efli io vo ftudiandoibei modi délia culta conve:- 
fazione , che vorrei pur trasferire nella mi: 
bperetta. Ma che dira ella $ fe dal fondo di quefe 
provincia io le manderô cofa che dovriano pu 
ianto defiderare cotefti Signori inter beatafumu" 
et opes Jirepitumque Roma ? Quefta fi è il Cey. 
del noftro Voltaife non alterata o manco, c: 
quale è ufcito dalle mani dèlP autor fuo. Io n:: 
dubito che ella non fia per prendere , in leggen: 
quefta tragedia, un piaeergrandifliino; ecre; 
ehe anch' ella vi ravviferà dentro un nuo« 
génère <fi perfezione , a cui fi puô recare il tear 
tragico francefe. Benchè un gran paradoflb pr. 
cotefto a coloro che credono fpenta la fora: 
di quelto ûifieme con Comeiïo e Racine, 
nulla fanno imagjnare fopra le coftoro produzioL 
Ma certo nicnte pare va, n*n fono ancara /noir 
anni paflati , che fi aveffe a defiderare nella 
mufica vocale dopo Scarlatti % o nella ftrumtmai; 

- dopo Corelii. Pur nondimeno il Marcello ed - 
Tartini ne han Jatto fendre che vi avea a 
nell' una, corne nelT altra alcun termine più U 
intantochè egli pare non accorgerfi l'uomo c: 
luoghi che rimangono ancora vacui nelle arti û 
non dopo occupati. Cosi înterverrà nel teatro: • 
la morte di Giulio Cefare moftrerà nefdo qv. 
majus quanto al génère délie tragédie firance 
Che fe la tragedia , a diftinzione délia conuned. 
è la iraitazione di un* azione che abbia in fe ^ 

;terribile ç del comfalfionevole , è facile - 
yedere , quanta quefta, che noa è intojao ad u 
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matrimonio o ad un' amoretto , ma ch } è intorno 
ad un fatto atroctffimo ed alla più gran rivoluzione 
che fia avvenuta nel più grande iraperio del 
mondo, è facile, dico, a vedere quanto ella 
venga ad effere più diftinta dalla commedia délie 
altre tragédie francefi , e monti , diro cosi , fopra 
un coturno più alto di quelle. Ma non è già pef 
tutto ciô che io credo ^ehe i più non fiano per 
fentirla altrimenti. Non fa meftieri aver veduto 
mores hominum muîtorum et urbes , per fapere 
che i più bei ragionamenti del mondo fe ne 
vanno quaîfi fempre con la peggio quando eglinp 
hanno a combattere contra le opinioni radicate 
dalP ufanza e dall' autorità di quel feflb , il cuî 
imperio fi ftende fmo aile provincie fcientifiche. 
L'amore, che è fignor difpotico délie feene 
francefi, vorrà difficilmente comportare, che 
altre paffioni vogliano partire il regno con eflb 
lui , e non fo corne una tragedia , dove non 
entran donne , tutta piena di fentimenti di libertà 
epratiche dipolitica, potrà piacerelà dove odono 
Mitridate fare il galante fui punto di muovere il 
campo verfo Roma, e dove odono Cefare medefimo 
che, novello Oriaudo^ fi vanta di aver fatto 
gioftra con Pompeo in Farfaglia per li begli occhî 
di C/eopatra. E forfe che il Cefare del Voltaire 
potrà correre la medeGma fortuna a Parigi che 
Temijfocle , Alcibiade e quegli altri grandi uominî 
délia Grecia corfero in Atene ; i quali erano 
ammirati da tutta la terra e sbanditi ad un tempo 
toedefimo dalla patria loro. 



\ 
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Corne che fia, il Voltaire ha prefo in qucfa 
tragedia ad imitare la feverità del teatro inglefe. 
e fegnatamente Sbakefpeare, uno de' loropoeti. 
m cui dicefi j e non a tato, chevi fono- erre 
innumerabili e penfieri inimitabili , fautes inn: 
merable and tboughts inimitable. Del che 
fuo Ctfare rnedefimo ne fa pieniffima fede. E bc 
clla puo credere che il noftro poeta ha fat:' 
quelT u& di Sbakefpeare che Virgilio face 
di Ennio.. Egli ha efpreflb in francefc le ch: 
fcene ultime délia tragedia inglefe , le quai 
toltone alcune mende,. fono çome quelle (kei 
Burro e di Narcijfo con Kerone , nel Britanm: 
due fpecchj cioè di eloquenza nel perfuadr. 
altrui le cofe le piu contrarie tra loro* fullo ite 
argomento. Ma chi fa fe anche da quefto lato 
voglio dire a cagion délia imitazione di Sbaki- 
fpeare t quefta tragedia non fia per çiacete 
meno che non fi vorrebbe? A niuno è na£co::< 
corne la Francia e l'Inghilterra fono rivali ne- 
politica , nel comraercio , nella gloria délie arr. 
e délie lettere.. 

Zittora littoribus contraria y JluBibus und*t* 

E fi potrebhe dare il cafo che la poefia ing!. 
fofle accolta a Parigi allô fteffo modo de. 
filofofia che è ftata loro reeata dal medefir 
paefe. Ma certo dovranno fapere i ftancefi r* 
picciolo grado a chi è venuto ad arricchire .1 
certa maniera il loro Farnaflb di una forgera 
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tiovella. Tante più che grandiffima è la difcrezion* 
con che ad imitare gPInglefi s'è fatto il noftro 
poeta, corne colui che ha trafportato nef tèatre 
di Francia la fevèrità délie loro tragédie fenza 
la ferocità. Neila quale idea <? imitazione egli ha 
di gran lunga fuperato Addijfono ,. il quale nel 
fùo Catxme ha moftrato* a* fuoi non tanto la 
regolarità del teatro francefe , quanto la impor- 
tunità degK amori di quello. £ con cio egli è 
venuto a corrompere uno de* pocfiiffîmi drammi 
modernî, in cui lo ftile fia veramente tragico, 
ed in cui i Romani parlino latin», a. dir cosi, e 
non ifpagnuolo». 

Ma un romore fenza dubbio grandiflimo ella 
fentirà levarfi contro quefta tragedia , perché ella 
fia di tre attL folamente. Arifiotele^ egli è il 
vero, parlando nelhi poetica délia kmghezzadell* 
azione teatrale , non fi fpiega cosi chîarartiente 
fopra quefta tal divifione in cinque atti , ma 
ogmmo fa quei y-erfi délia poetica latina : 

Neve mînor , neu Jii quinto productior acttk 
Fabula , qua pofci vult et fpectata rvçonù 

Il quai precetto dà Orazio per la commedia 
cgualmente che per la tragedia. Ma fe pur vi ha 
délie commedie di Molière di tre atti e non 
più r e che cià non oftante fon tenute buone , 
Bon Xo perché non vi poflk ancora effere una 
buona tragedia che fia di tre atti , e non di cinque» 

Quiil autem 

Cecilio Plautoque dabit Romanus aêmpkflk 
Virgiliê Varioqutl 



1 
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£ forfe che farebbe per lo migliore feb 
maggior parte délie tragédie di oggidi fi riduceffc» 
a tre atti folamente ; dacchè fi vede che pri 
aggiungere i chique, ilpiù degli autori fono p« 
ftati coftretti ad appicarvi degli epifodj , i qui 
allungano il comporiimento e ne fccman l'effe: 
fnervando come fanno Fazione principale. E.l 
Racine medefimo per fomiglianti ragioni coz- 
pofe gia YEJler di tre atti e non più. Che fe. 
Greci nelle loro tragédie , benchè fempliciflk;. 
furono religiofi ~oflervatçri délia divifione :. 
cinque atti , è ^a f ar confideràzione , oltre c • 
per lo più gli atti forto anzi brevi che no, à 
il coro vi occupa una grandiffima parte - 
dramma. 

Io non fo fe quïvi io bene m'apponga ; qur 
fo certo che mi giova parlare di poefia con c:h 
lei che ne potrebbe effere maeftro , come ella tu 
talora leggiadriflimo artefice. Pollio et ipje fdi t 
nova car mina. Sicchè ella ben faprà feorgere '- 
bellezza di quefta tragedia , molti verfi délia qu ; 
hanno digià occupato un luogo nella mia n* 
moria , e vi rîfuonan dentro in maniera che 
non li potrei far tacere. E pigtiando princir- 
mente ad efaminafe la coftituzione délia fave . 
ella potrà meglio giudicare di chicchefia fe : 
Voltaire , ficcome ha aperto tra* fuoi una nue 
carriera , cosi ancora ne fia, giunto alla me: 
Ma che non vien ella medefima a Cirey 
communicarci le dotte fue rjfleffioni ? C 
mailimamente çhe ne afficurano eflerc per i 
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ice già fegnata comporte le cofe di Europa. 
ïente allora qui mancherebbe al defiderio mio t 
I a niuno potrebbe parer nuovo in Parigi che i* 
ti riraaneffi in una provincial. 

Cirej! 9 \z ottobre.rjtf* 
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pacc già fegnata compofte le cofe di Europa. 
Niente allora qui mancherebbe al defïderio mio t 
ed a niuno potrebbe parer nuovo in Parigi che i* 
mi riraaneffi in una provincial. 

Cirey 9 \Z ottobre. 17 îf» 
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/ CESAR. 

L'amitié , cher Antoine : il faut t'ouvrir mon cœur. 
Tu fais que je te quitte , et le deftin m'ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone. 
Je pars , et vais venger fur le Parthe inhumain 
La honte de Craftus et du Peuple romain. 
L'aigle des légions , que je retiens encore , 
Demande à s'envoler vers les mers du Bofphore; 
Et mes braves foldats n'attendent pour lignai , 
Que de revoir mon front oeint du bandeau royaL 
Peut-être avec raifon Céfar peut entreprendre 
D'attaquer un pays qu'a fournis Alexandre : 
Peut-être les Gaulois , Pompée et les Romains 
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains : 
J'ofe au moins le p enfer ; et ton ami fe flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de rEuphra? 
Mais cet efpoir m'anime et ne m'aveugle pas : 
Le fort peut fe laflfer de marcher fur mes pas, 
La plus haute fagefle en effc fou vent trompée \ 
Il peut quitter Céfar ayant trahi Pompée ; 
Et dans les factions, comme dans les combats, 
Du triomphe à la chute il n'eft fouvent qu'un pas. 
J'ai fervi, commandé, vaincu quarante années; 
Du monde entre mes mains j'ai vu les delHnécs ; 
Et j'ai toujours connu , qu'en chaque événement 
Le deftin des Etats dépendait d'un moment. 
Quoi qu'il puiffe arriver , mon cœur n'a rien à crsi: 
Je vaincrai fans orgueil, ou mourrai fans me pLu 
Mais j'exige en partant , de ta tendre amitié , 
Qu'Antoine à mes enfans foit pour jamais lié ; 
Que Rome par mes mains défendue et conquifr . 
Que la terre à mes fils , comme à toi , foit four 
Et qu'emportant d'ici le grand titre de roi , 
Mon fang et m«n ami le prennent après moi. 
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ïe te laiffe aujourd'hui ma volonté dernière; 
Antoine , à mes enrans il faut fervir de père. 
Te ne veux point de toi demander dès fermens , 
De la foi des humains facrés et vains garants ; 
Ta promette fuffit* et je la crois plus pure 
2,ue les autels des Dieux entourés du parjure* 

ANTOINE. 

2'eft déjà pour Antoine une aftez dure loi , 
Jue tu cherches la guerre et le trépas fans mol » 
Et que ton intérêt m'attache à l'Italie , 
Juand la gloire t'appelle aux bornes de l'ACe. 
Fe m'afflige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de fa fortune, et préfage un malheur: 
Vlais je ne comprends point ta bonté qui m'outrage. 
Séfar , que me dis-tu de tes fils , de partage ? 
Tu n'as de fils qu'Octave , et nulle adoption 
N'a d'un autre Céfar appuyé- ta maifon. 

CESAR. 

1 n'eft plus temps , Ami , de cacher l'amertume , 

tant mon cœur paternel en fecret fe confume : 

)ctave n'eft mon fang qu'à la faveur des lois, 

e l'ai nommé Céfar, il eft fils de mon choix. 

,e deftin , ( dois-je dire , ou propice , ou févère ? ) 

y»un véritable fils en effet m'a fait père ; 

V un fils que je chéris, mais quij pour mon malheur # 

i ma tendre amitié répond avec horreur. 

ANTOINE. 

Ct quel eft cet enfant? Quel ingrat peut-il être 
Ji peu digne du fang dont les dieux l'ont fait naître ? 

CESAR. 

Scoute : tu connais ce malheureux Brutus » 
tant Caton cultiva les farouches vertus. 
)e nos antiques lois ce défenfeur auftère , 
;e rigide ennemi du pouvoir arbitraire , 

Zz 
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CESAR. 

L'amitié , cher Antoine : il faut t'ouvrir mon cœur. 
Tu fais que je te quitte , et le deftin m'ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone. 
Je pars , et vais venger fur le Parthe inhumain 
La honte de Craftus et du Peuple romain. 
L'aigle des légions , que je retiens encore , 
Demande à s'envoler vers les mers du Bofphore; 
Et mes braves foldats n'attendent pour lignai , 
Que de revoir mon front oeint du bandeau royal 
Peut-être avec raifon Céfar peut entreprendre 
D'attaquer un pays qu'a fournis Alexandre : 
Peut-être les Gaulois , Pompée et les Romains 
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains : 
J'ofe au moins le p enfer; et ton ami fe flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l'Euphra? 
Mais cet efpoir m'anime et ne m'aveugle pas : 
Le fort peut fe laflfer de marcher fur mes pas, 
La plus haute fageffe en effc fouvent trompée J 
Il peut quitter Céfar ayant trahi Pompée ; 
Et dans les factions, comme dans les combats, 
Du triomphe à la chute il n'eft fouvent qu'un pu 
J'ai fervi, commandé, vaincu quarante années; 
Du monde entre mes mains j'ai vu les deftinées ; 
Et j'ai toujours connu , qu'en chaque événement 
Le deftin des Etats dépendait d'un moment. 
Quoi qu'il puiffe arriver , mon cœur n'a rien à ers:: 
Je vaincrai fans orgueil, ou mourrai fans me pte 
Mais j'exige en partant , de ta tendre amitié , 
Qu'Antoine à mes enfans foit pour jamais lié ; 
Que Rome par mes mains défendue et conquit* 
Que la terre à mes fils, comme à toi, foit fou? 
Et qu'emportant d'ici le grand titre de roi , 
Mon fang et m#n ami le prennent après mol. 
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fe te laiflè aujourd'hui ma volonté dernière; 
Antoine , à mes enfans il faut fervir de père. 
Je ne veux point de toi demander dès fermens , 
De la roi des humains facrés et vains garants ; 
Ta promette fuffit, et je la crois plus pure 
Que les autels des Dieux entourés du parjure. 

ANTOINE. 

C'eft déjà pour Antoine une affez dure loi , 
Que tu cherches la guerre et le trépas fans moi » 
Et que ton intérêt m'attache à l'Italie , 
Quand la gloire t'appelle aux bornes de l'AGe. 
Je m'afflige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de fa fortune, et préfage un malheur: 
Mais je ne comprends point ta bonté qui m'outrage; 
Céfar , que me dis-tu de tes fils , de partage ? 
Tu n'as de fils qu'Octave , et nulle adoption 
N'a d'un autre Céfar appuyé- ta maifon. 

CESAR. 

# Il n'eft plus temps, Ami, de cacher l'amertume ,' 
Dont mon cœur paternel en fecret fe confume : 
Octave n'eft mon fang qu'à la faveur des lois. 
Je l'ai nommé Céfar, il eft fils de mon choix. 
Le deftin , ( dois-je dire , ou propice , ou févère ? ) 
]Vun véritable fils en effet m'a fait père ; 
D'un fils que je chéris, mais quij pour mon malheur # 
A ma tendre amitié répond avec horreur. 

ANTOINE. 

Et quel eft cet enfant? Quel ingrat peut-il être 
Si peu digne du fang dont les dieux l'ont fait naître? 

CESAR. 

Ecoute : tu connais ce malheureux Brutns , 
Dont Caton cultiva les farouches vertus. 
De nos antiques lois ce défenfeur auftère t 
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire 9 
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Qui toujours contre moi les armes à la main, 
De tous mes ennemis a fuivi le deftin; 
Qui fut mon prifonnier aux champs de Theflalie , 
A qui j'ai malgré lui fauve deux fois la vie* 
Né, nourri loin de moi chez mes fiers* ennemis.... 

ANTOINE. 

Brutus t u fe pourrait. . . . 

• C E S A H. 

Ne m'en crois pas 5 tiens, - 

ANTOINE. 

Dieux ! la fœur de Caton , la fière Servflie ! 

C e s A E. 
Par utbJiymen fecret elle me fut unie. 
Ce farouche Caton , dans nos premiers débats, 
La fit prefqu'à mes yeux paner en d'autres bras : 
Mais le jour qui forma ce fécond hy menée, 
De fon nouvel époux trancha la deitinée. 
Sous le nom de Bru tu mon fils fut élevé» 
Pour me haïr , 6 Ciel ! était-il réfervé ? 
Mais lis : tu fauras tout par cet écrit funeftc 

ANTOINE lit. 
M Céfar , je vais mourir. La colère célefte 
M Va finir à la fois ma vie et mon amour. 
„ Souviens «-toi qu'à Brutns Céfar donna le jour. 
„ Adieu : puifle ce fils éprouver pour fon père 
„ L'amitié qu'en mourant te confervait fa mère! 

„ SBRriLlE. 
Quoi ! fauUil que du fort la tyrannique loi, 
Céfar , te donne un fils fi peu femblable à toi ? 

CESAR. 

Il a d'autres vertus : fon fuperbe courage 
Flatte en fecret le mien, même alors qu'il Tow:- 
II m'irrite, il me plaît; fon cœur indépendant 
Sur mes fcns. étonnés prend un fier afcendant. 



ACTE PREMIER. 369 

Sa fermeté mUmpofe , et je l' excure même 

De condamner en moi l'autorité fuprême. 

Soit qu'étant homme et père , un charme réducteur, 

L'excufant à mes yeux , me trompe en fa faveur 

Soit qu'étant né Romain , la voix de ma patrie 

Me parle malgré moi contre ma tyrannie ; 

Et que la liberté qne je viens d'opprimer , 

Plus forte encor que moi , me condamne à l'aimer. 

Te dirai-je encor plus? fi Bmtiis me doit l'être, 

S'il eft fils de Céfar, il doit haïr un maître. 

Pai penfé comme lui, dès mes plus jeunes ans; 

J'ai détefté Sylla , j'ai haï les tyrans. 

Peuffe été citoyen , fi l'orgueilleux Pompée 

N'eût voulu m'opprimer fous fa gloire ufurpée. 

Né fier , ambitieux, mats né. pour les vertus , 

Si je n'étais Céfar , j'aurais été Brutus. 

Tout homme à :fon état doit plier fon courage. 
Brutus tiendra bientôt un différent langage , 
Quand il aura connu âe quel faag il eft né. 
Crois-moi* le diadème à fon front defliné, 
Adoucira dans lui fa rudeffe importune ; 
U changera de mœurs en changeant de fortune. 
La nature, le fang, mes bienfaits , tes avis , 
Le devoir , l'intérêt , tout me rendra mon fils. 

ANTOINE. 

J'en doute. Je connais fa fermeté farouche: 
La fecte dont il eft n'admet rien qui la touche. 
Cette fecte intraitable , et qui fait vanité 
D'endurcir» les efprits contre l'humanité , 
Qui dompte et foule aux pieds la nature irritée , 
Parle feule à Brutus , et feule eft écoutée. 
Ces préjugés affreux, qu'ils appellent devoir , 
Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 
Caton même, Caton , ce malheureux ftoïque f 
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Ce héros forcené , la victime d'Utique , 
Qui , fuyant un pardon qui l'eût humilié, 
Préféra la mort même à ta tendre amitié $ 
Caton fut moins altter , moins dur , et moins à craindr. 
Que l'ingrat, qu'à t'aimcr ta bonté veut contraindrt 

CESAR. 

Cher ami , de quels coups tu viens de ne frapper! 
Que m'as-tu dit? 

ANTOINE. 

Je t'aime, et ne te pois trompa 
, c E s a i. 
Le temps amollit tout. 

ANTOINE* 

Mon cœur en déTefnère. 
c e s a jL 
Quoi, fa haine? .: 

ANTOINE» 

Crois -moi. 

C E S A E. 

N'importe, |e fuis ptîc 
J'ai chéri , j'ai fauve mes plus grands ennemis : 
Je veux me faire aimer de Rome et de mon fils; 
Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence,. 
Voir la terre et Brutus adorer ma puiffance. 
C'eft à toi de m'aider dans de fi grands défions: 
Tu m'as prêté ton bras , pour dompter les muœi: 
Dompte aujourd'hui Brutus, adoucis fon eonra^, 
Préparer par degrés cette vertu fauvage 
Au fecret important qu'il lui faut révéler , 
Et dont mon cœur encore héfite à lui parler. 

ANTOINE. 

Je ferai tout pour toi* mais j'ai peu d'efpérancc 
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SCENE IL 
CESAR, ANTOINE, DOLABELLA. 

DOLABELLA. 

V/ESAK., les Sénateurs attendent audience ; 
A ton ordre fuprême ils fe rendent ici. 

CESAR. 

Us ont tardé long-temps. . . . Qu'ils entrent. 

ANTOINE. 

les voici 
Que je lis fur leur front de dépit et de haine ! 

SCENE III. 

CESAR, ANTOINE, BRUTUS , CASSIUS f 
CIMBER, DECIME, CINNA, CASCA > etc. 
Licteurs. v 

C E S A B. Qjjis. 

y ENEZ, v dignes foutiens de la grandeur romaine,' 
Compagnons de Céfar. Approchez % Caffius, 
Cimber, Cinna, Décime, et toi mon cher Brutus. , 
Enfin voici le temps, fi le ciel me féconde, 
Où je vais achever la conquête du monde > 
Et voir dans l'Orient le trône de Cyrus 
Satisfaire , en tombant , aux mânes de Crafîiis.' 
Il eft temps d'ajouter, par le droit de la guerre, 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre.' 
Tout eft prêt, tout prévu pour ce vafte deffein : 
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L'Euphfate attend Céfar, et je pars dès demain, 

Brutus et Caflui* me fuivront en Afiej 

Antoine retiendra la Gaule et l'Italie. 

De la mer Atlantique, et des bords du Bétis, 

Cimber gouvernera les rois aflujettis. 

Je donne à Marcellus la Grèce et la Lycie , 

A Décime le Pont, à Cafca la Syrie. 

Ayant ainfi réglé le fort des nations , 

Et laiflant Rome heureufe et fans divifions, 

11 ne refte au Sénat , qu'à juger fous quel titre 

De Rome et des humains je dois être l' arbitre. 

S y lia fut honoré du nom de dictateur, 

Alarius fut conful , . et Pompée empereur. 

J'ai vaincu ce dernier; et c'eft aflez vous dire, 

Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel empire. 

Un nom plus grand , plus faint, moins fojet aux rêve 

Autrefois craint dan* Rome , et cber N è l'univers. 

Un bruit trop confirmé fe répand fur la terre, 

Qu'en vain Rome aux Perfans ofe Sure la guerre ; 

Qu'un roi feul peut les vaincre et leur donner la loi: 

Céfar va l'entreprendre , et Céfar n'eft pas roi. 

Il n'eft qu'un citoyen connu par fes fervices, 

Qui peut du Peuple encore. effiiyer les caprices.... 

Romains, vous m'entendez, vous favez mon efpoir 

Songez à mes bienfaits , fongez à mou pouvoir. 

CIMBER. 

Céfar, il faut parler. Cesfceptres, ces couronnes, 
Ce fruit de nos travaux, l'univers que tu donnes, 
Seraient aux yeux du Peuple, et du Sénat jaloux. 
Un outrage à l'Etat, plus qu'un bienfait pour m.- 
Marins ni Sylla, ni Carbon, ni Pompée, 
Dans leur autorité fur le Peuple ufurpée, 
N'ont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome, et nous parler en rois. 
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Céfar , nons attendions de ta clémence- augufte 
Un don plus précieux , une faveur plus juite , 
Au-deflus des Etats donnés par ta bonté* . . . 

CESAR. 

Qu'ofes-tu demander , Cimber ? 

c i m b « a. 

La liberté* 

c a s s i u s. 
Ta nous Pavais promife; et tu juras toi-mêine 
D'abolir pour jamais l'autorité fuprême ; 
Et- je croyais toucher à ce moment heureux, 
Où le vainqueur du monde allait combler nos voeux. 
Fumante de fon fanç , captive , défolée , 
Rome dans cet efpoir renaiflait confolée. 
Avant que d'être à toi nous fommes fes enfans : 
Je fonge à ton pouvoir ; mais fonge à tes fermens. 

B. B. U T U S. 

Oui, que. Céfar foit grand: mais que Rome foi t libre. 
Dieux! maîtreflfe de l'Inde, efclave au bord'du Tibre ! 
Qu'importe que fon nom commande à l'univers , 
Et qti'on l'appelle reine , alors qu'elle eft aux fers ? 
Qu'importe à ma patrie , aux Romains que tu braves> 
D'apprendre que Céfar a de nouveaux efclaves ? 
Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis; 
U en eft de plus grands. Je n'ai point d'autre avis* 

c E S A JL. 
Et toi , Brutus , auffi? 

ANTOINE à Céfar. 

Tu connais leur audace-: 
Vois fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce. 

CESAR. 

Ainfi vous voulez donc, dans vos témérités , 
Tenter ma patience, et.laffer mes bontés? 
Vous qui m'appartenez par le droit de l'épée , 
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Rampans fous Marius , efclaves de Pompée ; 
Vous qui ne refpirez qu'autant que mon courront. 
Retenu trop long-temps, s'eft arrêté fur vous: 
Républicains ingrats , qu'enhardit ma clémence , 
Vous qui devant Sylla garderiez le filence ; 
Vous que ma bonté feule invite à m'outrager, 
Sans craindre que Céfar s'abaifle à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame affez hardie , 
Pour ofer me parler de Rome et de patrie 5, 
Pour affecter ici cette illuftre hauteur 
Et-ces grands fentimens devant votre vainqueur. 
U les fallait avoir aux plaines de Pharfale. 
La fortune entre nous devient trop inégale : 
Si vous n'avez fu vaincre , apprenez à fervir. 

b r u t u s. 
Céfar , aucun de nous n'apprendra qu'à mourir» 
•Nul ne m'en défavoue , et nul, en Theflaiie, 
N'abaiiïa fon courage à demander la vie. 
Tu nous laiflfas le jour , mais pour nous avilir: 
Et nous le dételions , s'il te faut obéir. 
Céfar , qu'à ta colère aucun de nous n'échappe ; 
Commence ici par moi : £ tu veux régner, frappe. 

CESAR. 

Ecoute... et vous, fortez. * Brutus m'ofe offenfer! 
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percée ? 
Va, Céfar eft bien loin d'en vouloir à ta vie. 
Laiiïe-là du fénat l'indifcrète furie > 
Demeure : c'eft toi feul qui peux me défarmer j 
Demeure : c'eft toi feul que Céfar veut aimer. 

v BRUTUS. 

Tout mon fang eft à toi, fi tu liens ta promefTe j 
Si tu n'es qu'un tyran, j'abhorre ta tendreffe » 
Et je ne peux refter avec Antoine et toi, 
Puifqu'il n'eft plus Romain, et qu'U demande un rd 
* Les Sénateurs fortent. 
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SCENE IV. 
CESAR, ANTOINE. 

ANTOINE. 

JLJ.E bien , t'ai-je trompé ? Crois-tu que la nature 
Puiffe amollir une ame , et fi fière, et fi dure ? 
Laiffe , . laHTe à jamais dans (on obfcurité 
Ce fecret malheureux qui pèfe à ta bonté. 
Que de Rome, s'il veut, il déplore la chute ; 
Mais, qu'il ignore au moins quel fang il perfécutej 
Il ne mérite pas de te devoir le jour. 
Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amour» 
Renonce-le pour fils. 

CESAR. 

'Je ne le puis : je l'aime. 

ANTOINE. 

AH ! ceffe donc d'aimer l'éclat du diadème : 
Defcends donc de.ee rang où je te vois monté $ ' 
La bonté convient mal à ton autorité; 
De ta grandeur naiflànte elle détruit l'ouvrage. 
Quoi! Rome eft fous tes lois , et Caffius t'outrage! 
Quoi Ctmber? quoi Cinna? ces obfcurs fénateurs 
Aux yeux du roi du monde affectent ces hauteurs! 
Ils bravent ta puiflance , et ces vaincus refpirent ! 

CESAR. 

Ils font nés mes égaux, mes armes les vainquirent} 
Et, trop au-deffus d'eux, je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner. 

ANTOINE. 

Marius de leur fang eût été moins avare ) 
Sylla les eût punis. 
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CESAR. 

Sylla fut un barbare , 
Il n'a fu qu'opprimer. Le meurtre et la fureur 
Fefaient fa politique, ainfi que fa grandeur. 
Il a gouverné Rome au milieu des fupplices ; 
Il en était l'effroi , j'en ferai les délices. 
Je fais quel eft le peuple, on le change en un jour: 
Il prodigue aifément fa haine et fon amour. 
Si ma grandeur l'aigrit , ma clémence l'attire. ' 

Un pardon politique à qui ne peut me nuire , 
Dans mes chaînes qu'il porte un air de liberté , 
Ont ramené vers moi fa faible volonté. , 
Il faut couvrir de fleurs l'abyme où je l'entraîne, 
Flatter encor ce tigre à Tûiftant qu'on l'enchaîne, 
Lui plaire en l'accablant, l'aflervir, le charmer , 
Et punir mes rivaux en me fefant aimer. 

ANTOINE* 

Il faudrait être craint : c'eft ainû que Ton règne 

CESAR, 

Va,cen'eft qu'aux combats que je veux qu'on me craigne* 

ANTOINE. 

Le peuple abufera de ta facilité, 
c E s A E. 
Le peuple a jufqu'ici confacré ma bonté. 
Vois ce temple que Rome élève à la clémence. 

ANTOINE. 

Crains qu'elle n'en élève un autre k la vengeance'. 
Crains des cœurs ulcérés, nourris de défefpoir, 
"Idolâtres de Rome, et cruels par devoir. 
Cafl&us alarmé prévoit qu'en ce jour même , 
Ma main doit ftir ton front mettre le diadème : 
Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer. 
Des plus impétueux tu devrais f ancrer j 
A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindrr 
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CESAR. 

Je les aurais punis , fi je les pouvais craindre. ~~ 
Ne me confeille point de me faire hâir. 
Je fais combattre , vaincre , et ne fais point punir» 
Allons, et n'écoutant ni foupçon ni vengeance, 
Sur l'univers fournis régnons fans violence. 



Fin du premier atte. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

BRUTUS, ANTOINE, DOLABELLl 

ANTOINE. 

V/E fuperbc refus , cette animofité 
Marquent moins de vertu que de férocité. 
Les bontés de Céfar , et fur-tout fa puifTance 
Méritaient plus d'égards .et plus de complaifance : 
A lui parler du moins vous pourriez confentir. 
Vous ne connaiffez pas qui vous ofez haïr; 
Et vous en frémiriez, fi vous pouviez apprendre... 

BRUTUS. 

Ah ! je frémis déjà , mais c'eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains, que vous avez vendus, 
Fenfez-vous, ou tromper, ou corrompre Brutus? 
Allez ramper fans moi fous la main qui vous bran 
3e fais tous vos deffeins , vous brûlez d'être efclaTt 
Yous voulez un monarque , et vous êtes Romain ! 

ANTOINE. 

Je fuis ami, Brutus, et porte un cœur humain. 
Je ne recherche point une vertu plus rare : 
Tu veux être un héros , va , tu n'es qu'un barbare 
Et ton farouche orgueil, que rien ne peut fléchir, 
Embraiïa la vertu , pour la faire haïr. 
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SCENE IL 
B R U T U S feul. 

v^uellk baffefle, 6 Ciel! et quelle ignominie! 
Voilà donc les fou tiens de ma trifte patrie! 
Voilà vos fucceifeurs , Horace , Décius , 
Et toi* vengeur des lois; toi, mon fang, toi, Bru tus! 
Quels, relies , juftes Dieux ! de la grandeur romaine! 
Chacun baife en tremblant la main qui nous enchaîne* 
Céfar nous a ravi jufques à nos vertus, 
Et je cherche ici Rome, et ne la trouve plus. 
Vous que j'ai vus périr, vous, immortels couraget> " 
Héros, dont en pleujant j'aperçois les images, 
Famille de Pompée , et* toi , divin Caton , 
Toi , dernier des héros du fang de Scipion , 
Vous fâminez en moi ces, vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles. 
Vous vivez dans Rrutus , vous mettez dans mon feitt 
Tout l'honneur qu'un tyran ravit au nom romain. 
Que vois-je , grand Pompée, au pied de ta ftatue? 
2uel billet , fous mon nom , fe préfente à ma vue ? 
Lifons: Tu dors, Brutus , et Rome efl dans les fers! 
Rome , mes yeux fur toi feront toujours ouverts ; 
STe me reproche point des chaînes que j'abhorre. 
VXais quel autre billet à mes yeux s'offre encore ? 
Won, tu n'es pas Brutus. Ah! reproche cruel! 
2éfar ! tremble , tyran , voilà ton coup mortel. 
Wott 9 tu n'es pus Brutus! Je le fuis, je veux l'être» 
te périrai, Romains, ou vous ferez fans maître. 
Se vois que Rome encore a des coeurs vertueux. 
3n demande un vengeur , on a fur moi les yeux; 
3n excite cette ame, et cette main trop lentes 
3n demande du fang/. . Rome fera contente. 
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SCENE III. 

BRUTUS., CASSIUS., CINNA, CASCA, 
DECIME, Suite. 

CAS SIVS. 

Je t'embraffe, Brutus, pour la dernière fois. 
Amis , il faut tomber fous les débris des lois. 
De Céfar déformais je n'attends plus de grâce; 
Il lait mes fentimens , il connaît notre audace. 
Notre ame incorruptible étonne fes deiïcins ; 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C'en eft fait , mes amis , il n'eft plus de patrie , 
Plus d'honneur , plus de lois , Rome eft anéantie 
De l'univers et d'elle il triomphe aujourd'hui ; 
Nos imprudens aïeux n'ont vaincu que pour iaL 
Ces dépouilles, des rois, ce fceptre de la terre * 
Six cents ans de vertus , de travaux et de guerre, 
Céfar jouit de tout, et dévore le fruit 
Que fix ûecies de gloire à peine avaient produit. 
Ah Brutus! es-tu né pour fervir fous un maître? 
La liberté n'eft plus. 

B JL U T U S. 

Elle eft prête à renaître. 

CASSIUS. 

Que dis-tu? mais quel bruit vient frapper mes.efrr 

BRUTUS. 

Laiffe-là ce vil peuple, et fes indignes cris. 

CASSIUS. 

La liberté, dis-tu ?... Mais quoi. . . le bruit redo- 

SC£S£ 
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SCENE IV. 
BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, DECIME. 

C A S S I V S. 
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lh ! Cimber, eft-cetoi? parle, quel cft ce trouble? 

DECIME. 

Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat? 
Qu'a-t-on fait? qu'as-tu vu? 

CIMBER» 

La honte de l'Etat. 
Céfar était au temple, et cette fière idole 
Semblait être le dieu qui tonne au capitole. 
C'eft là qu'il annonçait fon fuperbe deffein , 
D'aller joindre la Perte à l'Empire romain. 
On lui donnait les noms de foudre de la guerre , 
De vengeur des Romains , de vainqueur de la terre : 
Mais parmi tant d'éclat, fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , et n'était pas content 
Enfin , parmi ces cris et ces chants d'alégrefTe, 
Du peuple qui l'entoure Antoine fend la preffe: 
Il entre: ô honte! o crime indigne d'un Romain ! 
Il entre , la couronne et le fceptre à la main. 
On fe tait, on frémit: lui, fans que rien l'étonné; 
Sur le front de Céfar attache la couronne , 
Et foutiain , devant lui fe mettant à genoux, 
Céfar, règne, dit-il , fur la terre et fur nous. 
Dts Romains, à" ces mots, les vifages pâîinent; 
De leurs cris douloureux les voûtes retenthTent ; 
Tai vu des citoyens s'enfuir avec horreur, 
D'autres rougir de honte et pleurer de douleur. 
Tbiàtre. Tome IL A a 
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Céfar, qui cependant lifait fur leur vifage 

De l'indignation l'éclatant témoignage , 

Feignant des fentimens long- temps étudiés, 

Jette et fceptre et couronne , et les foule à fes pieds. 

Alors tout fe croit libre , alors tout eft en proie 

Au fol enivrement d'une indifcrète joie. 

Antoine eft alarmé ; Céfar feint et rougit : 

Plus il cèle fon trouble , et plus on l'applaudit : 

La modération fert de voile à fon crime : 

Il affecte à regret un refus magnanime. 

Mais malgré fes efforts , il frémhTait tout bas 

Qu'on applaudit en lui les vertus qu'il n'a pas» 

Enfin, ne pouvant plus retenir fa colère, 

Il fort du capitole avec un front févère ; 

Il veut que dans une heure on s'aflemble au fénat 

Dans une heure , Brutus , Céfar change l'Etat. 

De ce fénat facré la moitié corrompue , 

Ayant acheté Rome, à Céfar l'a vendue: 

Plus lâche que ce peuple à qui , dans Ton mathtw, 

Le nom de roi du moins fait toujours quelque honeur i 

Céfar, déjà trop roi, veut encor la couronne: 

Le peuple la refufe , et le fénat la donne. 

Que Faut-il faire enfin, Héros qui m'écoutez? 

C A s S I u s. 
Mourir , finir des jours dans l'opprobre comptés. 
J'ai traîné les liens de mon indigne vie , 
Tant qu'un peu d'efpérance a flatté ma patrie i 
Voici fon dernier jour, et du moins Caffîns 
Ne doit plus refpirer , lorfque l'Etat n'eft pins. 
Pleure qui voudra Rome , et lui refle fidelle » 
Je ne peux la venger , mais j'expire avec elle. 
Je vais où font nos dieux. . . . Pompée et Scipion, 

( en regardant leurs Jtatues. ) 
Il eft temps de vous fui vie, et d'imiter Catta» 
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B R^U T U S. 

Non , n'imitons perfonne, et fervons tons d'exemple.: 

C'eft nous , braves amis , que l'univers contemple 3 

C'eft à nous jîe répondre à l'admiration 

Que Rome en expirant conferve à notre nom. 

Si Caton m'avait cru , plus jnfte en fa furie , 

Sur Céfar expirant il eût perdu la vie : 

Mais il tourna fur foi fes innocentes mains ; 

Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 

Fefant tout pour la gloire, il ne fit rien pour Rome ; 

Et c'eft la feule faute où tomba ce grand homme. 

C A S S I U S. «r 

Que veux- tu donc qu'on fafle en un tel défefpoir ? - 

B R U T U S , montrant le billet. 
Voilà ce qu'on m'écrit, voilà notre devoir. 

C A S s I u s. 
On m'en écrit autant, j'ai reçu ce reproche. 

b R u t u s. 
C'eft trop le mériter. f 

• C I M B £ R. 

L'heure fatale approche. ...,'■ 
Dans une heure un tyran détruit le nom romain. 

B R u. t u s. 
Dans une heure à Céfar il faut percer le fein. 

c as s 1 u.s. 
Ah! je te reconnais à cette noble audace. 

DECIME. 

Ennemi des tyrans, et digne de t'a race, 
Voilà les 5entimens que j'avais dans mon cœur. 

C A s S i u s. V ! * , 

Tu me rends à moi-même, et je t'en dois l'honnenrj 
C'eft-là ce qu'attendaient ma haine et ma colère 
De la mâle vertu qui fait ton caractère. 
C'eft Rome qui t'infpire en des defleins fi grands; 

Aa % 
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Ton nom feui eft l'arrêt de la mort des tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus, l'opprobre de la terre; 
Vengeons cecapitole, au défaut du tonnerre. 
Toi, Cimber; toi, Cinna; vous, Romains indomptés; 
Avez-veus une autre ame et d'autres volontés? 

CIMBER. 

Nous penfons comme toi, nous méprifons la vie; 
Nous dételions Céfar, nous aimons la patrie » 
Nous la vengerons tous ; Brutus et Caffius 
De quiconque eft Romain raniment les vertus. 

DECIME. 

Nçs juges de l'Etat t nés les vengeurs du crime , 
C'éft foufFrir trop long-temps la mai» qui nous opprime, 
Et quandTur un tyran nous fufpendons nos coups, 
Chaque inftant qu'il refpire eft un crime pour nous. 

c i m b e s. 
Admettons-nous quel qu'autre à ces honneurs fuprèW 

BRUTUS. 

Pour venger la patrie il fuffit de nous-mêmes. 
Dolabella, Lépide , Emile, Bibulus , 
Ou tremblent fous Céfar , ou bien hii font vendus, 
Cicéron , qui d v un traître a puni l'infolence, 
>Te fert la liberté que par fon éloquence: 
Hardi dans le fénat, faible dans le danger, 
Fait pour haranguer Rome, et non pour la venger. 
Laiffons à l'orateur , qui charme fa patrie , 
Le foin de nous louer , quand nous l'aurons ferrie. 
Non , ce tfeft qu'avec vous que je veux partager 
Cet immortel honneur et ce preflànt danger. 
Dans une heure au fénat le tyran doit fe rendre : 
Là, je le punirai; là, je le veux fnrprendre; 
Là, je veux que ce fer, enfoncé dans fon feîn, 
Venge Caton, Pompée, et le peuple romain. 
Ceft hafarder beaucoup. Ses ardens fatellites 
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Par-tout du capitole occupent les limites ; 
Ce peuple mou , volage , et facile à fléchir , 
Ne fait s'il doit encor l'aimer ou le haïr. 
Notre mort, mes amis, paraît inévitable, 
Mais qu'une telle mort eit noble et défirable ! 
Qu'il eft beau de périr dans des defteins fi grands*. 
De voir couler fon fang dans le fang des tyrans! 
Qu'avec plaifir alors on voit fa dernière heure ! 
Mourons, braves Amis, pourvu que Céfar meure , 
Et que la liberté , qu'oppriment fes forfaits , 
Renaiffe de fa cendre , et revive à jamais. 
CASSIUS. 

"Se balançons donc plus , courons au capitole : 
C'eft-là qu'il nous opprime , et qu'il faut qu'on l'immole; 
Ne craignons rien du peuple, il femble / encor douter j 
Mais fi l'idole tombe, il va la détefter. 

B B. u T u S. 
Jurez donc avec moi, jurez fur cette épee, 
Par le fang de Caton, par celui de Pompée, 
Par les mânes facrés de tous ces vrais Romains 
£>ui dans les champs d'Afrique ont fini leurs deftîns , 
[tirez par tons les dieux, vengeurs de la patrie, 
Due Cefar fous vos coups va terminer fa vie. 

CASSIUS. 

?efons plus, mes amis , jurons d'exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner: 
''rident nos propres fils, nos frères ou nos pères; 
;'ils font tyrans, Brutus, ils font nos adverfaires. 
j n vrai républicain n'a pour père et pour fils , 
>ue la vertu | les dieux, les lois et fon pays. 

b b u t u s. 
)ui , j'unis pour jamais mon fang avec le vôtre. 
Tous dès ce moment même adoptés l'un par l'autre, 
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Le falut de l'Etat nous a rendu parens. 
Scellons notre union du fang de nos tyrans. 

( il s'avance vers la Jlatue de Fompêe. ) 
Nous le jurons par vous , Héros , dont les images 
A ce preffant devoir excitent nos courages ; 
Nous promettons, Pompée, à tes facrés genoux, 
De faire tout pour Rome , et jamais tien pour nous; 
D'être unis pour l'Etat, qui dans nous feraffemb'.:, 
De vivre , de combattre , et de mourir enfemble. 
Allons a préparons-nous : c'eft trop nous arrêter. 

s S C E N Ë V. 

CESAR, BRUTUS. 

C E S A H. 

.Demeure. Ceft ici que tu dois m' écouter j 
Où vas-tu , malheureux ? 

B £ V T U S. 

Loin de la tyrannie, 
c £ s a A. 
Licteurs , qu'on le retienne. 

b k u t ù s. 

Achève , et prends su £ 
c e s A B. 
Brutus , il ma colère en voulait à tes jours , 
Je n'aurais qu'à parler , j'aurais fini leur cours. 
Tu l'as trop mérité. Ta fière ingratitude 
Se fait de m'offenfer une farouche étude. 
Je te retrouve encore avec ceux des Romains 
Dont j'ai plus foupç/mné les perfides deffeins^ 
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Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire , 
Ont blâmé ma conduite , ont bravé ma colère* 

b r u t u s. 
Ils parlaient en Romains , Céfar - 7 et leurs avis , 
Si les dieux t'infpiraient , feraient encor fuivis. 

CESAR. 

Je foûffre ton audace, et confens à t'entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à defcendrc» 
Que me reproches-tu ? 

. B R V T U S. 

Le monde ravagé, 
Le fang des nations , ton paysrfaccagé : 
Ton pouvoir, tes vertus, qui font tes injufUces, 
Qui de tes attentats font en toi les complices s 
Ta funefte bonté , qui fait aimer tes fers , 
Et qui n'eft qu'un appât pour tromper l'univers. 

c £ s a s. 
Ah! c'eft ce qu'il fallait reprocher à Pompée. 
Par fa feinte vertu la tienne fut trompée. 
Ce citoyen fuperbe, à Rome plus fatal, 
N'a pas même voulu Céfar pour fon égal. 
Crois-tu s'il m'eût vaincu , que eette ame hautaifte 
Eût laiffé refpirv la liberté romaine? 
Sous un joug defpotique il t'aurait accablé. 
Qu'eût fait Brutus alors ? 

b r u t u s. 

Brutus l'eût immolé* 

CESAR. 

Voilà donc ce qu'enfin ton grand cœur me deftine? 
Tu ne t'en défends point Tu vis pour ma ruine» 
Brutus! 

BRUTUS» 

Si tu le crois, préviens donc ma fureur, 
2pi peut te retenir ? 



< 
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C E S A R , lui prêfentant la lettre de Servilie. 
La nature et mon cœur. 
Lis, ingrat, lis, connais le fang que tu m'op(ofe<> 
Vois qui tu peux haïr, et pourfuis fi tu l'ofes. 

B R u t u S. 
Ou fuis- je ? Qu'ai-je lu? me trompez-vous , mes yen' 

c e s A R. 
Hé bien! Bru tus, mon fils'! 

b s. u t u s. 
Lui *, mon père ! grands Dieu 

C £ S A R. 
Oui, je le fuis, infrat Quel filence farouche! 

Sue dis- je ? quels fanglots échappent de ta bouc:, 
[on fils. . . Quoi, je te tiens muet entre mes bnf 
La nature t'étonne , et ne t'attendrit pas ! 

b r u t u s. 
fort épouvantable , et qui me défefpère ! 
ferai ens! ô patrie! ô Rome toujours chère! 
Céfar ! ... Ah, malheureux! j'ai trop long-temps vcc: 

C B S A R. 
Parle. Quoi d'un remords ton cœur eft ctfmbattn! 
Ne me déguife rien. Tu gardes le filence ? 
Tu crains d'être mon fils , ce nom facré t'offenfe * 
Tu crains de me chérir, de partager mon rang; 
C'eft un malheur pour toi d'être né de mon fang! 
Ah! ce fceptre du monde, et ce pouvoir faprëmf. 
Ce Céfar , que tu hais , les voulait pour toi-mémc- 
Je voulais partager, avec Octave et toi, 
Le prix de cent combats , et le titre de roi. 

B R U T u S* 
Ah 2 Dieux ! 

CESAR. 

Tu veux parler , et te retiens à pe 
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Ces tranfports font-ils donc de tendrefle ou de haine } 
Quel eft<lonc le feqet qui femble f accabler? 
s a U T u s. 

Cefar.,.. 

C E S A B.. 

Hé bien, mon fils ? 

B R 17 T U S. 

Je ne puis lai parler, 
c b s a iu 
Tu n'ofes me nommer du tendre nom de père? 

b s, u t v s. 
Si tu Tes 9 je te fus une unique prière. 

c E s A &. 
Parle : en te l'accordant , je croirai tout gagner* 

b & u t u s. 
fais-moi mourir fur l'heure , ou cette de régner. 

CESAR. 

Ali! barbare ennemi, tigre que je carefTe ! 
Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendrefle ! 
Va , tu n'es plus mon fils. Va, «ruel citoyen, 
Mon cœur défefpéré prend l'exemple du tien : 
Ce cœur, à qui tu fais cette effroyable injure, 
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature. 
Va, Céfar n'eft pas fait ptrtir te prier en vain f 
J'apprendrai de Brutus à cefTer d'être humain : 
Je ne te connais plus. Libre dans ma punTmce , 
Je n'écouterai plus une injufte clémence. 
Tranquille , à mon courroux je vais m'abandonner * 
Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner. 
J'imiterai Syila , mais dans fes violences j 
Vous tremblerez, ingrats , au bruit de mes vengeances. 
Va, cruel , va trouver tes indignes amis: 
Tous m'ont ofé déplaire , ils feront tous punis. 

Théâtre. Tome IL B b 
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On fait ce que je puis , on verra ce que j'ofe î 
3e deviendrai barbare , et toi feul en es caufe. 

b E u t u s. 
Ah! ne le quittons point dans fes cruels defteins, 
£t fauvons , s'il fe peut , Céfar et les Romains* 



ïï» du fécond acte. 



ACTE TROISIEME. 2<)ï 

ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

CASSIUS, CIMBER, DECIME, CINNA, 
CASCA, les Conjurés. 

CASSIUS. 

H/nfin donc rheure approche où Rome va renaître.. 
La maîtrefTe du monde eft aujourd'hui fans maître : 
L'honneur en eft à vous, Cimber, Cafca, Probus 9 
Décime. Encore une heure , et le tyran n'eft plus. 
Ce que n'ont pu Caton , et Pompée, et L'Afie, 
Nous, feuls l'exécutons , nous vengeons la patrie ; 
Et je veux qu'en ce jour on dife à l'univers : 
Mortels y refpectez Rome, elle tfefi flus aux fers. 
CIMBER. 

Ta vois tous nos amis , ils font prêts à te fuivre, 
A frapper , à mourir , à vivre s'il faut vivre ; 
A fervir le fénat, dans l'un ou l'autre fort, 
En donnant àr Céfar , ou recevant la mort. 

? DECIME. 

Mais d'où vient que Brutus ne paraît point encore? 
Loi , ce fier ennemi du tyran qu'il abhorre ; 
Lui qui prit nos fermens , qui nous raffembla tous $ 
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups ? 
Le gendre de Caton tarde bien à paraître. 
Serait-il arrêté? Céfar peut-il connaître... 
Mais le voici. Grands Dieux! qu'il paraît abattu r 

Bb ft 



( 
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S CE N,E II 

CASSIUS, BRUTUSv CJMBER* CASCA, 
' DECIME, les Conjures. 

C A js si. v ?• 

Ijrutus, quelle inrortun* acoable ta vertu? 
Le tyran fait-il tout? Rome eft-elle trahie? 

B lï T.US. , • r ' 

Non, Céfar ne fait point .qu-on va trancher, fa vE ^ 
H fe confie à vous. 

DECT ME. . 

Qui peut donc te troubler? 

; B R U T 17 S. 

Un malheur , un fecret , qui vous fera, trembler. 

. c a s s i u s. 
De nous ou du tyran ç'eft la mort qui s'apprête. 
Nous pouvons tous périr $ mais trembler , aousi 

B R U T U S. 

Arrête: 

Je vais t' épouvanter par ce fecret affreux. , 
Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux, 
Au bonheur des mortels; et j'avais. chûiQ l'heure, 
Le lieu, le bras, Tinfiant, où R/>me veut : qu'il menre? 
L'honneur du premier coup à mes mains enV remis: - 
Tout e$ prêt. Apprenez que Bru tus çft fon fils* 

C I M B fi *. . 

Toi, fonfiis! 

De Céfar ! 
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,D E C l M fi» • 

OJSU>m*l 

B X U ,> 1* S. 

Servilie 
Far un hymen fccret à Céfat fut unie* 
Je fuis de cet hymen le fruit infortuné» " 

; . CI MB b X. 

Brutus, fils d'un tyran!' 

,...».' • Ç A -S, -S -I }J 8. .. , 

, Non * tu n-ea.es pas né $ 
Ton crccureft trop romawr. ,. 

b x v t u s. 

Ala honte eft véritable. 
Vont; , Apis, -qufcvoyea le deftin qui m'accable, 
Soyez par -mes ferment les .maîtres de mon fort, 
Eft4k; f u^utyn jde vous dîunefprij aflez £ort r j , 
Aflez ftoïque, afTea au-deJTus jiu ^vulgaire , 
Pour ottotàéoWctfW'Ups Brqtjufi doit<lsire>? ,• -. 
Je m'en rcmefc&vi jvou$. Quott you$ baiflez lcfyeQ&l 
Toi» Caffius, 1 aaffi, Jfcu te tais ayec eux! , 
Aucun ne me Soutient au< bord de «et abymel • ? 
Aucun ne ; m'encourage , jqu ne m'arrache atiiflaie.1 
Tu frémir,, (C^flîw î; et prompt, i tonner...*. 

Je ftétfâç 4^ coçfol. que* je. f yais te -fonne% - 

r -;••; r .• :. -;. ^ZV.T us. ,1 -»..; t< - r : _, -.; 
Farle» . .. . «■ * .„* , •'• . . ...'•-• ni- •• .^- n 

.. C'A S 8 t U ,$.■ 

Si tu notais qu/uA citoyen vulgaire > . . 
Je te dirais : Va lt f ers,. £pi$ tyran fous, ton père* 
Ecrale cet Etat que ,tn dois*, ffùjteniri. - 

Rome aura déformais deux -traîtres à punir : • ' • ' 
Mais je parie à^Bmtu* , à cepuifftnt çpnier,, ■ 
A ce héros armé contre la tyrannie , 
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CASSIUS, BRUTUS / 

DEfcIMEf /us. 

/' y „■ ee grand criminel 
- oup mortel ? 

.c condamné ce traître > 
x votikf reconnaître , 
rutvs, que c nousfdrcé dedécièer, - 
Le tyran fait-il^, ftjt? 



B 



' * ; B K. U T V s. \ 

Non , Céfa' Peux-tu* le demùuter * 

Il le soa ^» nn inftant-jna ^ rtu démentie ..*: : 
'^ns la balancé un homrrte et ia patrie ? 
$ , ' /'C'a s si v s/-* 2 c "' i'î' 11 • 
par ci'feHrmottorf'n^vbSf^éft -ttctf. " 
/*rrêt dtf&tftft-; frème eft- l *n lutfftfc ' - 
/j£ dis , fem-tu ce'tfouble, et cS feeret murmure 
J?uo préjugé vulgaire impute à la nature? 
ifcuVmot deCéfar a-t-il éteint dans toi 
^imoiir 4e ton pay* , ttfn devoir" et ta loi?- 
p difant ce fecref, ou 1 feu* «ta Véritable, 
%t t'avouant pour fils , eri eft-il m'oîii* ccHfyaWe? 
ISn es-tu moins Brutus ? en efi^tn moins Romain? 
Uous dois-tu moins ta vie , et ton cœur, et ta main? 
Toi, Ton fils! Rome enfin n*euVefle plus ta mère? 
Chacun des conjurés n* eft-il donc plus ton frère? 
Ké .dans nos murs fartés , rioarri par Scipion , 
Elève de Pompée , adapté par Càton, 
Ami de Caflîus , <jue veux-*u davantage ? . c . 
Ces titre* font facrés , .t«ut autre lefe'cniteage/î 
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^u'nn tyran, efclave de l'amour, 
£ilie , et t'ait donné le jour ? 
jirs et l'hymen de ta mère : 
lueurs , Caton feul eft ton père ; 
ton ame eft toute à lui : 
ne Ton t'offre aujourd'hui; 
^mmuns ta fermeté réponde ; 
. us que les vengeurs du monde. 
b & u t u s. 
.i'aves Amis, parlez, que penfiez-vous ? 

C I M B E R. 

u de nous par lui , jugez de lui par nous. 
' un antre fentiment il nous étions capables , 
Rome n'aurait point eu des enfans plus coupables. 
Mais à d'autres qu'à toi pourquoi t'en rapporter ? v 
C'eft ton cœur , c'eft Bru tus qu'il te faut confultet. 

b x u.t us. 
Hé bien , à vos regards mon ame eft dévoilée ; 
Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée. 
Je ne vous cèle rien, ce cœur s'eft ébranlé; 
De mes ftoïques yeux des larmes ont coulé. 
Après l'affreux ferment que vous m'avez vu faire , 
Prêt à fervir l'Etat, mais à tuer mon père ; 
Pleurant d'être fon fils , honteux de fes bienfaits * 
Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits ; 
Voyant en lui mon père , un coupable , un grand homme » 
Entraîné par Céfar, et retenu par Rome, / 

D'horreur et de pitié mes efprits déchirés , 
J'ai fouhaité la mort que vous lui préparez. 
Je vous dirai bien plus, fâchez que je l'eftlme : 
Son grand cœur me féduit, au-fein même du crimetf 
Et fi fur les Romains quelqu'un pouvait régner , 
ïl eft le feul. tyran que l'on dût épargner. 
Ne vous alarmez-point 5 c* nom que je détefte ^ 
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SC $ 7JT..E If. 

CAS&IUS, BRUTtJS f CJMBER* CASCA« 
' DECIME , les Conjurés. 



C A s S • I. U £. 



B 



rutvs, quelle inFo/tun* accable ta vertu? 
Le tyran fait-il tout? Rome eft-etle trahie? 

Non , Céfar ne fait point .qu'on va trancher fa vîe. 
Il fe confie à vous. . * 

DECIME. 

Qui peut donc te troubler? 

B R TJ TV J$. 

Un malheur, anfecret, qui vous fera trembler. 

. C A S S I U S. 

De nous ou du tyran e'eft la mort qui s'apprête. 
Nous pouvons tous périr? mais trembler, aotisi 

B R U T U S. 

... Arrête: 
Je vais tfépouvanter par ce fecret affreux. 
Je dois fa mort à Rome , à vous, à nos ne venir, 
Au bonheur- des mortels; et j'avais, choifi l'heure , 
Le lieu, le bras, l'infant, où Rime veut ; qu'il meure; 
L'honneur du premier coup à mes mains efi; remis: 
Tout e$ prêt. Apprenez que 3 ru tus e^ft fon fils» 
C I M B E R. 

Toi, fonfils! / 

C A SS,! Ù & 

Deléfar! 
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.DECIME* ■ 

B *-U 4 '/ï US. 

Servïlie 
Far un hymen fccret à Céfar fut unie* 
Je fuis de cet hymen le fruit infortune*» " 

: CI MB b it. 

Brutus, fils d'un tyran r 

, ... t.-; ■ ÇA 's, -3 I US. 

s Non v tu. rfea^s $a* né* \ 
Ton WBur eft trop, romain. . ; 
b s. u t u s. 

tya honte eft véritable. 
Vous, ,. Apis, -qui'voyez le deitin qui m'accable, 
Soyez par -mes ftrmens- les maîtres de mon fort, 
Eft-ilr q ue^ufen^de vous dîpa efprij aflez fort,, j 
«Afîez ftoïque, afTez au-dcJTus jiu vulgaire, 
Four ofôr àiofëctiWi, *que. Brqtys doit -ftir* ? . . » 
Je m'en rcmefcf ri vous. Quoii vous baiflez le/s yeuxf 
Toi, Gaffins,' attffi, £u te tais avec eux! 
Aucun ne me foutitut au* bord de «et abynte! 
Aucun ne ; m'encourage , $i» ne m'arrache an crime. £ 
Tu frcmi<?> .Caftas !, et prompt. $ fé^onner. , * .«. 

.£,4, * s,*.v s.' _ . . . r -, ;•• . .*• 
Je fréaws 4h coafeil. que. je. .vais te ^onne% 

'.-• :* . ',, b m-v-T. US, / -.;;. r :.. . -..; 
Parle. . . ..♦,'•• . .. : • r:i- ."• p 

Si tu n'étais qUr'ua citoyen vulgtire » 
Je te dirais : Va., fers, Ans tyran fou» ton père* 
Ecrafe cet Etat que ,tn dois» fynteniri 
Rome aura déformajs deux traîtres à punir." - 
Mais je parle à Bmtus , à crptrifTant çjtoier»; 
A ce héros armé contre la tyrannie , 
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On fait ce que je puis , on verra ce que j'ofc: 
Je deviendrai barbare , et toi feul en es caufe. 

B & U T V S. 

Ah! ne le quittons point dans les cruels deffems, 
Et fauvons , s'il fe peut , Céfar et les Romains. 



ïï» du fécond acte. 



ACTE TROISIEME. 2<)ï 

ACTE I I I. 

SCENE PREMIERE. 

CASSIUS, CIMBER, DECIME, CINNA, 
CASCA, les Conjurés. 

CASSIUS. 

JDnfin donc l'heure approche où Rome va renaître. 
La mattreffe du monde eft aujourd'hui fans maître : 
L'honneur en eft à vous, Cimber, Cafca, Probus 9 
Décime. Encore une heure , et le tyran n'eft plus. 
Ce que n'ont pu Caton , et Pompée, et i'Afie, 
Nous, feuls l'exécutons , nous vengeons la patrie ; 
Et je veux qu'en ce jour on dife à l'univers : 
Mortels , reffectez Rome , elle n'eft flus aux fers. 
CIMBER. 

Tu vois tous* nos amis , ils font prêts à te fuivre, 
A frapper , à mourir , à vivre s'il faut vivre ; 
A fervîr le fénat, dans l'un ou l'autre fort, 
En donnant àr Céfar ,- ou recevant la mort 

■ ' r D E C I M E. 

Mais d'où vient que Brutus ne paraît point encore? 

Lof, ce fier ennemi du tyran qu'il abhorre î 

Lui qui prit nos ferméns , qui nous raffembla tous i 

Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups ? 

Le gendre de Caton tarde bien à paraître. 

lerait-il arrêté? Céfar peut-il connaître. .. 

Mais le voici. Grands Dieux! qu*il paraît abattu! 

Bb ft 
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S € E NE I l 

CASSIUS, BRUTUS, CIMBER* CASCA, 
DECIME, les Conjurés. 

€ A J s-x u *• 

Ijrutus, quelle infortune accable ta vertu? 
Le tyran fait-il tout? Rome eft-elle trahie? 

B ru t.u S. 
Non, Céfar ne fait point qu'on va trancher fa vie. 
Il fe confie à vous. 

DECIME. 

Qui peut donc te trouble* 

8 R U T .V & 

Un malheur, unfecret, qui vous fera trembler. 

c a s s i u 6. 
De nous ou du tyran e'eft la mort qui s'apprête. 
Nous pouvons tous périr s mais trembler, nous! 

BRUTUS. 

Arrêt: 

Je vais t* épouvanter par ce fecret affreux. 
Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux. 
Au bonheur* des mortels; et j'avais choifi l'heure. 
Le lieu, le bras, linffant, où Home veut qu'il mer 
L'honneur du premier coup à mes mains eft remis : 
Tout e$ prêt. Apprenez que Brutus e# fon fils* 

c I M b £ R. 
Toi, fon fils! 

c a s $,i u a. 
De Céfar ! 
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SCENE V. 
CESARi D L A B E- f. L À, Romains, 

D'OLAZELLA. ' 

JL/E Sénat par ton or dre an temple eft arrivé : 

On n'attend pins que toi, le trône eft éïev.é. 

Tous ceux qui font vendu lénr vie et leurs fuffrages r 

Vont prodiguer l'encens ail pied de tes images* 

J'amène devant toi la foule des Romains, 

Le Sénat va fixer leurs' efprits incertains ; 

Mais II Céfar croyait un citoyen qui l'aime , 

Nos préfaces affreux , nos devins , nos dieux même* 

Céfar différerait ce grand événement.' * 

C E S A *. 

Quoi ! lorfqn'il faut régner , différer d'un moment* 
Qui pourrait m'arrêter, moi? 

DOLABELLA*' 

Toute la nature 
Confpire à tfavertir par un finiftre augure. 
Le ciel qui fait les rois redoute ton trépas. 

c e s a z. 
Va , , Céfar n'eft qu'un homrçe , et je ne penfe pat 
Que le ciel de mon fort à ce point s'inquiète, 
Qu'il anime pour moi la nature muette > , .- 
Et que les élémens parahTent confondus , 
Pour qu'un mortel ici refpire Un jour de plus. 
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années^-- . - 
Suivons fans reculer nos hautes ieftinées, 
CÎfar u*à rica à "craindre. . . 
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Dont le cœur inftexibîe , an bien déterminé , 
Epura tout le fahg que Céfar t'a donné. 
Ecoute : tu connais avec 5 quelle furie 
Jadis Catilina menaça fa patrie 1 ? 

< 1 * V T V S. 

Oui 

C A S $ I V S. 

Si , le même jour que ee grand criminel 
But à la liberté porter le coup mortel ; 
Si , lorfque le Sénat eut condamné ce traître, 
Catilina pour fils t'eût voulu reconnaître» 
Entre ce monftre et nous forcé de décider, 
Parle : qu'aurais-tu tait? 

b X u t V S. 

Peux-tu le demander? 
Penfes-tû qu'nn infiàntma vertu démentie • 
Eât mis dans la balancé un homme -et la patrie t 

c a S s i V $*••- ? l 

Brûtus, j>ar ce : feul'mot tort devoir ^éft dfcteV 
Ceft l'àrrët dw ^éritf t •; ïtome eft en fur*re\ 
Mais, dis , fem-tu ce trouble, et ce* feeret murmure 
Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature? 
Un feulmot de Céfar a-t-il éteint dans toi 
L'amour de ton pays , ton devoir' et ta foi? 
En difant ce feeret', ou fou* ou véritable, 
Et t'avouant pour fils , en eft-ii moins coupable? 
En es-tu moins Brutus ? en es-tu moins Romain? 
Nous dois-tu moins ta vie , et ton cœur, et ta mais: 
Toi, Ton fils! Rome enfin n'efiVelle plus ta mère? 
Chacun des conjurés n'eft-il donc plus ton frère ? 
Kévdans nos murs (acres , nourri par Scipion, 
Elève de Pompée , adapté par Caton, 
Ami de Cafiius , que veux-tu davantage ? 
Ces titres font facrés ,\tout autre le* Outrage.' 7 
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Rendez , s'il fe peut, Rome à fon grand cœur plus chère , 
Et faites qu'il foit jufle , afin qu'il foit mou père* 
Le voici. Je demeure immobile , éperdu.. 
Mânes de Çaton, foutencz ma vertu! 

SCENE IF. 
CESAR, BRUTUÎS. 

CESAR. 

XJle bien , que veux-tu Z Parle. As-tu le cœur d'ufi 

homme ? 
Es-tu fik de Céfar ? 

b a v t u S; 
Oui , fi tu l'es de Rome* 
césar. 
Républicain- farouche , où vas-tu f emporter t 
N'as-tu voulu me voir que pour mieux m'infulter ? 
Quoi! tandis que fur toi mes faveurs fe répandent,. 
Que du monde fournis les hommages t'attendent, 
L'empire , mes bontés , rien né fléchit ton cœur ? 
De quel œil vois-tu donc le fceptre ? 
9 jl V t u s. 

Avec horreur-» 

CESAR. 

Je plains tes préjugés , je les excufe même* 
Mais peux-tu me haïr ? 

b jl u t u 9. 

Non, Céfar, et je faime- 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu , 
Avant que pour ton fang tu m'eu(Tes reconnu. 
Je me fuis plaint aux dieux de voir qu'un fi grand homme 
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€e nom feul de tyran l'emporte fur le reftei 
Le Sénat, Rom*, et vous, von» avez tous ma foi: 
Le bien du monde entier me parle contre un roi. 
J'embrafte avec horreur une vertu cruelle 5 
J'en friflbnne à vos yeux; mais je vous fuis tutelle» 
Céfar me va parier $ que ne puis-je aujourd'hui 
L'attendrir , le changer, fauver l'Etat et lail 
Veuillent les immortels , «'expliquant par ma bouche, 
Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche î 
Mais & je n'obtiens rien de cet ambitieux, 
Levez le bras , frappez, je détourne les yeux. 
Je ne trahirai point mon pays pour mon père : 
Que l'on approuve, ou non, ma fermeté févère, 
Qu'à l'univers furpris cette grande action 
-Soit un objet d'horreur ou d'admiration; 
JiAon efprit, peu jaloux de vivre en ia mémoire, 
Ne confidère point le reproche ou la gloire :- 
Toujours indépendant , et toujours citoyen , 
Mon devoir me fuffit , tout le refte n'eft rien* 
Allez , ne fongez plus qu'à fortir d'efclavage. 

c A. s s 1 u s. 
Du fahit de TEtat ta parole eft le gage. 
Nous comptons tous fur toi , comme fi dans ces b'e:> 
Nous entendions Caton, Rome même et no* dicio. 

SCENE 111. 

BRUTUS ftuU 

Voici donc le moment où Céfar va m'entendr* 
Voici ce capitole où la mort va l'attendre. 
Epargnez-moi, grands Dieux, l'horreur de le tus. 
Dieux, arrêtez ces .bras levés pour -le punir! 
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Rendez , s'il fe peut, Rome à fon grand cœur plus chère , 
Et faites qu'il foit jufte , afin qu'il (bit mon père,. 
Le voicL Je demeure immobile, éperdu.. 
Mânes de Caton, foutenez ma. vertu! 

SCENE IV^ 
CESAR, BRUTUÎS. 

CESAR- 



He 



le bien , que veux-tu ? Parle. As-tu le cœur d'un 
homme ? 
Es-tu fils de Céfar ? 

b a v t u S; 
Oui , fi tu Tes de Rome» 
C B s K R. 
Républicain farouche , où> vas-tu Remporter t 
N'as-tu voulu me voir que pour mieux m'infulter ' ? 
Quoi! tandis que fur toi mes faveurs fe répandent y 
Que du monde fournis les hommages t'attendent, 
L'empire , mes bontés, rien né fléchit ton cœur? 
De quel œil vois-tu donc le fceptre ? 
3 jl v t u s. 

Avec horreur» 
c B s A R. 
Je plains tes préjugés , je les excufe même* 
Mais peux-tu me haïr ? 

B JL U T U 9. 

Non, Céfar, et je t'aime.. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu , 
Avant que pour ton fang tû m'eu(Tes reconnu. 
Je me fuis plaint aux dieux de voir qu'un fi grand homme 
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Fût à la fois la gloire et le fléau de Rome. 
Je dételle Céfar avec le nom de roi : 
Maïs Céfar citoyen ferait un dieu pour moi 5 
Je lui facrifîràis ma fortune et ma vie. 

CESAR. 

Que peux-tu donc haïr en moi? 

B R U T U S. 

La tyrannie. 
Daigne écouter les vœux, les larmes, les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat , de ton f&. 
Veux-tu vivre en effet le premier de la terre ? 
Jouir d'un droit plus faint que celui de la guerre; 
Etre encor plus que roi, plus même que Céfar? 

CESAR. 
Hé bien ? 

B R u T U S. 
Tu vois la terre enchaînée à ton char ; 
Romps nos fers , fois Romain , renonce au diadànd 

CESAR. 

4h! que propofes-tu ? 

B B U T U S. 

Ce qu'a fait Syïla même. 
Long -temps dans notre fang Sylla s'était noyé; 
Il rendit Rome libre , et tout fut oublié. 
Cet aflaffin illuftre , entouré de victimes , 
En defeendant du trône effaça tous fes crimes. 
Tu n*eus point fes fureurs , ofe avoir fes vertus. 
Ton cœur fut pardonner; Céfar , fais encor plus. 
Que fervent déformais les grâces que tu donnes ? 
C'eft à Rome , à l'Etat qu'il faut que tu pardonne? 
Alors, plus qu'à ton rang nos cceùrs te font foojab; 
Alors tu fais régner , alors je fuis ton fih». 
Quoi! je te parle en vain? 
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CES AS. 

Rome demande un maître,; 
Un jour à tes dépens tu l'apprendras peut-être. 
Tu vois nos citoyens plus puhTans queÔfés rois : 
Nos moeurs changent, Brutus ; il faut changer nos lojs. 
La liberté n'eft plus que le droit de fe nuire : 
Rome, qui détruit tout, femble enfin fe détruire.. 
€e culotte effrayant, dont le monde eftr foulé , 
En prcfianfPunivers, eft lui-même ébranlé. 
Il penche vers fa chute, et contre la tempête, 
Il demande mon bras pour foutenir fa 'tête. 
Enfin depuis Sylla, nos antiques vertus, 
Les lois, Rome, l'Etat, font des noms fuperflus. 
Dans nos temps corrompus , pleins de guerres civiles , 
Tu parles comme au temps des Décès, des Emile* 
Caton t'a trop féduit, mon cher fils, je prévoi 
Que t* triftc vertu perdra l'Etat et toi. 
Fais céder, fi tu peu», ta raifon détrompée 
Au vainqueur de Caton, au vainqueur-' de Pompée, 
A ton père qui t'aime, et *jui plaint, ton erreur. 
Sois mon fils en effet, Brutus, rends-moi ton cceurt 
Prends d'autres fentimens , ma bonté t'en conjure : 
Ne force point ton ame à vaincre la natures 
Tu ne me réponds rien : tu détournes les yeux? 

b i v r u s. 
Je ne me connais plus. Tonnez fur moi , grands Dieuzt 
Céfer.... 

* CESAR. 

Quoi! tu t'émeus? ton ame eft amollie? 
Ah ! mon fils. ... 

BRUTUS. 

Sais-tu bien qu'il y Ta de ta vie ? 
Sais-tu que le Sénat n'a point de vrai Romain , 
Qui n'afpire en fecret à te percer le feîn ? - 
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Que le falui de. Rome, et que le tien te touche! 
Ton génie alarmé te parle par ma bouche ; 
Il me'pbufTtj) il me preffe , il me jette à tes pieds. 

(il fe jette àfes genoux, ) 
Céfar, au nom des dieux * dans ton cœur oubliés; 
Au nom de tes vertus, de Rome, et de toi-même, 
Dirai-je , au. nom d'un fils, qui frémit et qui t'aima 
Qui te préfère au monde > et Rome feule à toi, 
Ne me rebute, pas! 

G E S A B. 

Malheureux, laûTe-moi» 
Que me veux-tu ? 

b b u t u s. 
Crois-moi , ne fois point inki^ 
C $ . $ A, B. : 
L'univers peut changer* mon aine eu infieiibk 

b b 1( u t u. s.. 
Voilà donc ta. tégonfe? 

C B s A B. 

Oui, tout eftrélbjtt 
Rome doit obéir, *q«and Céfar a voulu. 

uums, d'm air confirmé. 
Adieu, Ce%ç. t 

C E S A *. 
• Eh quoi! d'oy viennent tes alarmes? 
Demeure encor, mon fils. Quoi, tuverfesdeshr: 
Quoi ! Brutus peut pleurer ! Eft-ee d'avoir on -• 
Fitures-tu k& Romains? 

b b u t u s. 

Je ne pleure que toi. 
Adieu, te dis-je. 

, C E 8 A B., 

G.Rome! 6 rigueur héroïque: 
$>ue ne puis-je à ce point aimer ma républi^uî : 



ACTE TROISIEME. 30£ 

scenef: 

CESAR, DOLABE^LA, Romains. 

DOLAVELLA. 

JLdE Sénat par ton ordre an temple eft arrive : 

On n'attend pins que toi, le trône eft élevé. 

Tous ceux qui font vendu lêurvîe et leurs fuffirages* 

Vont prodiguer Tencens au pied de tes images» 

J'amène devant toi la foule des Romains, 

Le Sénat va fixer leurs' efprits incertains ; 

Mais fi Céfar croyait un citoyen qui l'aime , 

Nos préfaces affreux , nos devins, nos dieux même* 

Céfar différerait ce grand événement. * 

CESAR. 

Quoi! lorfqu'il faut régner, différer <Tnn moment* 
Qui pourrait m'arrêtèr , moi ? 

D01.ABELLA. ' 

Toute la nature 
Confpire à t 1 avertir par un finiftre augure. 
Le ciel qui fait les rois redoute ton trépas. 

CESAR. 

Va , . Céfar n'eft qu'un homme , et je ne penfe pas 

Que le ciel de mon fort à ce point s'inquiète, 

Qu'il anime pour moi la nature muette ; 

Et que les élémens paraiflent confondus , 

Pour qu'un mortel ici rcfpire un jour de plus. 

Les dieux du haut du ciel ont compté nos années^ - 

Suivons fans reculer nos hautes feftinées. 

Céfar n'a rien à craindre. . . 
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DOLABELLA. 

Il a des ennemis, 
Qui fous un joug nouveau font à peine aiïervis. 
Qui fait s'ils n'auraient point confpiré leur vengeance? 

C E S A B* 

Ils n'oferaient. 

DOLABELLA. 

Ton cœur a trop de confiance. 

CESAR. 

'Tant de précautions contre mon jour fatal 
Me rendraient méprifable , et me défendraient m*'- 

DOLABELLA* 

Pour lé fàïut de Rome il faut que CéTar vive ; 
Dans le Sénat au moins permets que je te fuive. 

CESAR. 

Non, pourquoi changer l'ordre entre nous concerté^ 
N'avançons point, Ami, le moment arrêté ; 
<£ui change fes defleins découvre fa faiblefle. 

DOLABELLA. 

Je te quitte à regret. Je crains , je le confeue: 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fo* 

C E & A B. 
Va , j'aime mieux mourir que de craindre la mort* 
allons. 



S Ù E N E VI. 
DOLABELLA, Romains. 

V/hers Citoyens, quel héros, quel cours? 
De h terre et de vous méritait mieux l'hommage? 
Joignez vos vœux aux miens, Peuples, qui l'admira > 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
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Vivez pour le fervir , mourez pour le défendre. . • • 
Quelles clameurs, ô Ciel! quels cris feront entendre! 

LES CONJURES, derrière le théâtre. 
Meurs, expire, tyran. Courage, Caflius. 

DOLABELLA, 

Ah ! courons le fauver. 

SCENE VIL 

CXSSIÛS , un poignard à la main , DOLABELLA. 
Romains. . 

O A S 8 1 u s. 

\m/'ent' eft fait, il n'eft plus. 

DOLABELLA* 

Peuples , fecondez-moi , frappons , perçons ce traître. 

C a S s 1 u s: , 

Peuples, imitez -moi , vous n'avez plus de maître. 
Nation de héros, vainqueurs de l'univers, 
Vive -la liberté , ma main brife vos fers. 

DOLABELLA. 

Vous tràhiffez, Romains, lefang de ce grand homme?. 

c A s s 1 u s. 
J*ai tué mon ami , pour le falut de Rome : , . 

H vous aïïervit tous , fon fang eft répandu* 
Eft-il quelqu'un de vous de fi peu de vertu , 
D'un efprit fi rampant, d'un fi faible courage, 
[Ju'il puiflfe.^regreiter Céfar et l'efclavage? 
£uel eft ce vil Romain qui veut avoir un roi ? 
S'il en eft un, qu'il parle, et qu'il fe plaigne à moi. 
Mais vous m'applaudiffez , vous aimez tous la gloire* 
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ROMAINS. 

Céfar fut un tyran , périffe fa mémoire. 

c a s s i tj s. 
Maîtres dit monde entier, de Rome heureux enfin;, 
Confervez à jamais ces nobles fentimens. 
Je fais que devant vous Antoine va paraître, 
Amis , fouvenez-veus que Céfar fut fon maître , 
Qu'il a fervi fous lui , dès fes plus jeunes ans , 
Dans l'école du crime çt dans Tart des tyrans. 
Il vient juftifier Ton maître et fon empire; 
Il vous méprife affez pour penfer vous fédmre. 
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix: 
Telle éft la loi de Rome î et j'obéis aux loix. 
Le peuple eft déformais leur organe fuprême , 
Le juge de Céfar , d'Antoine, de moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdis i 
Céfar vous les ravit , « je vous les ai rendus: 
Je les veux affermir. Je rentre au capitole; 
Brutus eft au Sénat, il m'attend, et j'y vole. t 
Je vais avec Brutus, en ces murs défolés , 
Rappeler la juftice,' et nos dieux exilés, 
Etouffer des médians les fureurs inteitines » 
Et de la liberté réparer les ruines. 
Yous , Romains, feulement coufentez d'être icnr^ 
Ne.vous trahifTez pas , c'eft* tout ce que je veux» 
Redoutez tout d'Antoine \ et fur-tout l'artifice. 

&'o mains. 
S'il vous ofe accufer, que lui-même 11 p enfle. 

C A s s i v s. 
Souvenez- vous , Romains , de ces fermens facrs 

ROMAINS. 

Aux vengeurs de l'Eut nos cœurs font afibrês. 



SCESl 
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S <:EK E VI II ['a dernière^ ]] 

ANTOINE, Romains» JXXlABfcLL^ 
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EaîS 4 Antoine pàraïtr. . , . , \' v „ - . 

. f " ,. , A ; U X^ ïC JE . XL O *M-"Â> I W. . ' ' ;;• 

. / ,, Qtt'a&sart-ii nous dirfr? 

tr n n o m a 1 N. *,".'.*. 
S*s yeux vèrfcnt des. pleurs, il fie. ttauble, iUbu^ir^ 

, ;.; > n.ja v ^i, . .' '.;.-.. 

El aipaît trf>K,Çé^r,. / ,,.- > r » - :;J . \ tit [ 

ANTOINE, t jpçntant è ta pribm* ifux Bar^m^ues»^ 

■ r , - , Qui, je l'aimais* I^Wf»f*; 

3ui, j'aurais de n*es.joûrj5 projon^jes deJtins. . î: ,v 

tlélas! V4tis4yi^.tç.u^ ptuf^oxwnejjiioi-mcjjwii^^Y 



La 'voix dtt^^e^tjef.jtafle, afex r de*/a gloi^* 
Mais dç niofr .dflej^ojf.fyeji quelque pitfé >r , - r ■» 
Et pardonnez du-^pfas74f^rt«?^f àN i** n ^fe : T 
• t -, •,», *:•>>* i«i.-.H4 ..... •., - 
Si les feUaitj y^tfer,qnaji£ Opine aya^t «n roaitra. . ; 
Séfar fut u£ ^eîc^s^ jmais <$far fut,ii{i tfaîtr^ ; 

au t b, Je ^jp^gA i n. 
Puif qu'il était tyran J* " n'eut point de ^ertua* ? .; « 

UN T K O I S I E M & 

&ni , nous approuvons tous Caffins et Brutn& 
Tbiâtri Tome IL C * 
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A N T O I N E. 

Contre fcs meurtriers je n'ai rien à vous dire ; 
Ceft à fervir TEtat <jue leur grand cœur afpire. 
De votre dictateur ils ont percé le flanc ; 
Comblés de fes bienfaits , ils font teints de fon fcn$ 
Jour forcer des- Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il fallait bien que CèTar fût coupable; 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur* vous appefantile faix? 
A-t-il gardé jJour lui le fruit, de fes conquêtes? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
^Topt l'or dés nations, qui tombaient fous fes coup, 
Totit le prixtfô fon fah'g fat prodigué pour vous. 
De fon char de triomphe il voyait vos alarmes: 
'Céftr en descendait pour èfluyer vos larmes. 
Du monde qu'il fournit vous' triomphez en paix ," 
Puiffans par fon couraçe , heureux pre fes bieàfah 
II' payait lé fervîce:JÏ pardonnait l'outrage. 
Vous léfivez-, grands Dieux! vous dont il fùM'ina^ 
Vous, Weux : , qniini laiffiez le monde à gouverner , 
Yous^favez fi fon coeur aimait à pardonner! 

i o m a i n s. 
Il eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence.' 

- a n /r o I Kr b. / „ 
Hélai l fi fa grande'âmééût çornià la vengeance, 
H vivrait, et faTieèut rempli nbs fou,haits. 
Sur tous fes meurtriers fl vêr^ fes bienfaits s 
Deux fois à Caffius H cenfervâ la vie. - % 
Brutus... où fais-jet d Ciel! o crime! 6 barbai* 
Chers amis, je fuccombe; et mes fens interdits.... 
Brutus fon aftaffin ï . . . ce monftre était fou fib, 

*o ma ixr. J 
Ah! Wewi 
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ANTOINE. 

Je vois frémir vos généreux courages* 
Amis , je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
Oui , Brutus eft fon fils; mais vous qui m'écoutez» 
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés. 
Hélas ! fi vous faviez fa volonté dernière ! 

* M A I N S. 

Quelle eft-elle ? parlez. 

. ANTOINE. 

Rome eft fon héritière» 
Ses tréfors font vos biens ; vous en allez jouir* 
Au-delà du tombeau Céfar veut vous fcrvir. 
C'eft vous feuls qu'il aimait: c'cft pour vous qu'en Afie 
H allait prodiguer fa fortune et fa vie. 
Romains, difait-il, Peuple-roi que je fers, 
Commandez à Céfar , Céfar à l'univers. 
Brutus ou Caflhw eût-il fait davantage? 

& p-M A 1 N s. 
Ih ! nous les dételions. Ce doute nous outrage* 

UN KOMAIN. 

:éfar fut en effet le père de l'Etat. 

ANTOINE. 

fotre père n'eft plus ; un lâche aflaffinat 
fient de traneher ici les jours de ce grand homme , 
/honneur de la nature et la gloire de Rome. 
tomains, priverez»vous. des honneurs du bûcher 
?e père, cet ami, qui vous était fi cher ? 
)n l'apporte à vos yeux- 

Le fond du théâtre s'ouvre s des licteurs apportent Je 
corps de iMfar , couvert S une robe fanglantê ,* Antoine 
icfend de la tribune , et fe jette à genoux auprès 4u 
*or$s.) 

X M A I N S. 

fpectacle funefte! 
Ce z 



( 
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ANTOINE. 

Du plus grand des Romains voilàce qui vous relie ; 
Voilà ce dieu vengeur, idolâtré par vous, 
Que fes affaffins même adoraient à genoux: 
Qui toujours votre appui , dans la paix , dans la guerre, 
Une heure auparavant fefait trembler la terre j 
Qui devait enchaîner Babyfooe à fon char. 
Amis , en cet état connaiffëz-vous Céfar ? 
Vous les voyez , Romains ,/vous touchez ces bleffura» 
Ce fang qu'ont fous vos yeux verfé des mains parjura. 
Là , Cimber Ta frappé 5 là ," fur le grand Célar 
Caffius et Décime enfonçaient leur poignard. 
Là , Brutus éperdu , fttntus , Famé égarée , 
A fouillé dans fes flancs fa main dénaturée. 
Céfar le regardant d'un œil tranquille et doux* 
Lui pardonnait encore en tombant fous fes coup* 
Il rappelait fon fils , et ee nom cher et tendre 
Eft le feul qu'en mourant Céfar ait fait entendre: 
mon fils! difait-il. 

^ y n * M A r wL 

monftre que les dieux 
devaient exterminer avant ce conp affreux! 
autres komains , en regardant k corfs dw* u 

font proche. 
Dieux.! fon fang coule encore; 

A N t t N'ï. 

H 'demande vengeance» 

11 l'attend de vos mains et de votre vaflhmce. 
EntendezHK>us fa Voix? ReVeffiez*vons , Romaios? 
Marchez, fuivez-moi tous contre fes aflaffins: 
Ce fonfc-là les honneurs «rn^Oélar on doit rendre. 
Des brandons du bûcher qui va le mettre enwfr» 
Embrafons les palak de ces fiers ^cén jurés: 
Enfonçons 1 dans leur fein np^bras défcfnérés* 
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Venez, dignes amk$ venez, vengeurs des crimes,. 
Au dieu de la. patrie immoler ces victimes. 

ROMAINS. 

Dui, nous les punirons; oui, nous Cuivrons vos ua$. 
tfous jurons par fon fang de venger fon trépas. 
Courons. 

A N T f> i- N E 4 Dolabella. 

Ne laiflbns pas leur fureur inutile fc 
'récipitons ce peuple inconftarft et facile : 
entraînons-le à la guerre , et fans rien ménage** 
Juccédon* à Céfar , en courant le venger. 



Fin du troijiime tt dernier acte* 



E P r T R E 

A MADAME LA MARQUIS t 

DU CHATELET. 

MADAME, 

CJuel faible hommage pour vous , qu'un de Ce* 
ouvrages de poéfie , qui n'ont qu'un temps , qui 
doivent leur mérite à la faveur paflagère du public 
et à l'illufion du théâtre, pour tomber enfuite dans 
la foule et dans l'obfcurité ! 

Qu'eft-ce en effet qu'un roman mis en action 
et en vers , devant celle qui lit les ouvrages de géo- 
métrie, avec la même facilité que les autres lifent 
les romans ; devant celle <jui n'a trouvé dans Locke 
5e fage précepteur du genre humain, que fes propres 
[entimens et l'hiftoire de fes penfées ; enfin aux 
yreux d'une perfonne qui , née pour les agrémens 9 
£ur priifère la vérité ? 

Mais , Madame , le plus grand génie , et fure- 
rnent le plus défirable , eft celui qui ne donne 
l'exclufion à aucun des beaux arts. Ils (ont tous 
la nourriture et le plaifir de l'ame : y en a-t-il dont 
on doive fe priver ? Heureux l'elprit que la philo* 
[bphie ne peut deflecher , et que les charmes des? 
belles-lettres ne peuvent amollir, qui fait fe fortifier 
avec Locke , s'éclairer avec Clarke et Newton f 
s'élever dans la lecture de Cicéron et de BoJfuet 9 
s'embellir par les charmes de Virgile et du Tajje l' 
Théâtre. Tome IL D d 
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Tel eft votre génie , Madame : il faut que je m 
craigne point de le dire , quoique vous craigniez de 
l'entendre. Il faut que votre exemple encourage le 
perfonnes de votre fexe et de votre rang à croire 
qu'on s'ennoblit encore en perfectionnant fa raifon, 
et que refprit donne des grâces. 

Il a été un temps en* France , et même dan: 
toute l'Europe , où les hommes penfaient déroger. 
et les femmes fortir de leur état, en ofant s'inftruire 
Les uns ne fe croyaient nés que pour la guerre 
ou pour l'oifiveté ; et les autres , que pour i: 
Coquetterie. 

Le ridicule même que Molière et DeJpréaxxo~ 
jeté fur les femmes favantes , a femblé danser 
fiècle poli , juflifier les préjugés de la barbar- 
Mais Molière , ce législateur dans la morale s 
dans les bienféances du monde , n'a pas afTurémer- 
prétendu, en attaquant les femmes fa vantes, té 
moquer de la feience et de Tefprit II n'en a )o\u 
que l'abus et l'affectation ; ainfi que dans fon7> 
tùffe , il a diffamé Thypocrifie, et non pas la ver; 

Si, au lieu de faire une fatire contre les femme, 
l'exact , le folide, le laborieux, l'élégant De/préau: 
avait confulté les femmes de la cour les plus ri- 
tuelles , il eût ajouté à l'art et au mérite de ts 
ouvrages fi bien travaillés , des grâces et des fle. 
•qui leur euflbnt encore donné un nouveau ebann. 
En vain , dans fa fitire des femmes , il ave- 
couvrir de ridicule une dame qui avait appris l'ai : - 
xiomie ; il eût mieux feit t'eTapprendre lui-mér: 
• L'efprit philofophique fait tant de progrès " 
France depuis quarante ans , que fi Boileatt vr.- 
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l'exclufion à aucun des beaux arts. Ils font tous 
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Tel eft votre génie , Madame : il faut que je ne 
craigne point de le dire , quoique vous craigniez de 
l'entendre. Il faut que votre exemple encourage le? 
per formes de votre fexe et de votre rang à croire 
qu'on s'ennoblit encore en perfectionnant fa raifon, 
et que l'efprit donne des grâces. 

Il a été un temps eîf France , et même darj 
toute l'Europe , où les hommes penfaient déroger, 
et les femmes fortir de leur état, en ofant s'inftruire. 
Les uns ne fe croyaient nés que pour la guerre 
ou pour l'oifiveté ; et les autres , que pou 1: 
coquetterie, 

Le ridicule même que Molière et DeJpréaitxG:' 
jeté fur les femmes favantes , a femblé dans b: 
fiècle poli , juftifier les préjugés de la barbaiii 
Mais Molière , ce législateur dans la morale s 
dans les bienféances du monde , n'a pas aflurémr* 
prétendu 9 en attaquant les femmes favantes, fe 
moquer de la feience et de l'efprit II n'en a )o\k 
que l'abus et l'affectation ; ainfi que dans fonî> 
tuffe , il a diffamé rhypocrifie, et non pas la verc 

Si , au lieu de faire une fatire contre les femme? . 
l'exact , le folide, le laborieux, l'élégant Defpriatx 
avait confulté les femmes de la cour les plus fpi> 
tuelles , il eût ajouté à l'art et au mérite de £■ 
ouvrages fi bien travaillés , des grâces et des fle« 
•qui leur euflbnt encore donné un nouveau ebarr. 
En vain , dans fa fatire des femmes y il a vc-> 
couvrir de ridicule une dame qui avait appris IV- - 
xiomie ; il eût mieux felt deïapprendre lui-mérr: 
• L'efprit philofophique fait tant de progrès ." 
France depuis quarante ans , que fi Boîleau vr • 



A MADAME DU CHATELËT. 315 
encore , lui qui ofait fe moquer d'une femme de 
condition , parce qu'elle voyait en fecret Roberval 
et Sauveur, il ferait oblige de refpecter et d'imiter 
celles qui profitent publiquement des lumières des 
Maupertuis , des Réaumur , de$ Mairan , des du 
Fay et des Clair anlt ,• de tous ces véritables favans, 
qui n'ont pour objet qu'une fcience utile , et 
qui , en la rendant agréable , la rendent infenfible- 
ment néceflaire à notre nation. Nous fommes au 
temps , j'ofe le dire , où il faut qu'un poète 
foit philofophe , et où une femme peut l'être . 
hardiment. 

Dans le commencemenbdu dernier fiècle , les 
Français apprirent à arranger des mots. Le fiècle 
des chofes eft arrivé. Telle qui lifait autrefois 
Montagne , VAJbrie et les Contes de la reine de 
Navarre , était une favante. Les Desboullièm 
et les Dacier , illuftres dans différens genres, 
font venues depuis. Mais votre fexe a encore tiré 
plus de gloire de celles qui ont mérité qu'on A 

fit pour elles le livre charmant des Mondes , et II 

les Dialogues fur la lumière (*) qui vont paraître, \J 

ouvrage peut-être comparable aux Mondes. 

Il eft vrai qu'une femme qui abandonnerait 
les devoirs de fon état pour cultiver les feiences , 
ferait condamnable , même dans fes fuçcès ; mais , 
Madame , le même efprit qui mène à la connaif- 
fance de la vérité , eft celui qui porte àj-emplir 
fes devoirs. La reine d'Angleterre , l'époufe de 
George II , qui a fer vi de médiatrice entre les deux 

C*> Il NiWtonianifmo ptr UDamt, d'Algarottî* 
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plus grands métaphyficiens de l'Europe , Clarkez 
Leibnitz , et qui pouvait les juger , n'a pas négly. 
pour cela un moment les foins de reine , de femme 
et de mère. Cbrijiine qui abandonna le trône pou- 
les beaux arts , fut au rang des grands rois, 
tant qu'elle régna. La petite-fille du grand Con.v 
dans laquelle on voit revivre l'écrit de fon aïeul, 
n'a-t-elle pas ajouté une nouvelle coniidératic: 
au fang dont elle eft fortie ? 

Vous , Madame , dont on peut citer le nom : 
côté de celui de tous les princes , vous faites ai. 
lettres le même honneur. Vous en cultivez te- 
. les genres. Elle* font' votre occupation dans II' 
des plaifirs. Vous faites plus ; vous cachez ce meiz 
étranger au monde , avec autant de foin que va 
lavez acquis. Continuez, Madame, à chérir,; 
ofer cultiver les feiences , quoique cette lumière, 
long-temps renfermée dans vous-même , akécku 
malgré vous. Ceux qui ont répandu en fee: 
des bienfaits, doivent-ils renoncer à cette ven- 
quand elle eft devenue publique ? 

Eh ! pourquoi rougir de Ion mérite ? Ueff: 
orné n'eft qu'une beauté déplus. C'eft un hol- 
empire. On fouhaite aux arts la protection i 
fouverains : celle de la beauté n'çft - elle j- 
au-deffus ? 

Permettez- moi de dire encore, qu'une ~ 
raifons qui doivent faire eftimer les femmes :: 
font ufage de leur efprit , c'eft que le goût *>- 
les détermine. Elles ne cherchent en cela ci : 
nouveau plaifir , et c'eft on quoi elles font u 
louables. 
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Tour nous autres hommes , c'eft fouvent par 
vanité , quelquefois par intérêt , que nous con- 
fumons notre vie dans la culture des arts. Nous 
en fefons les inftrumens de notre fortune ; c'eft 
une efpèce de profanation* Je fuis fâché qu'Horace 
dife de lui : 

( «) L'indigence eft le dieu qtrî m'iafpîra des vêts. 

La rouille de l'envie , l'artifice des intrigues _, le 
poifbn de la calomnie , l'aflàffinat de la fatîrô 
( fi j'ofe m'exprimer ainfi ) déshonorent parmi les 
hommes une profeflion, qui par elle-même a 
quelque chofe de divin. 

Pour mot , Madame, qu'un penchant invincible 
a déterminé aux arts dès mon enfance , je me fuis 
dit de bonne heure ces paroles , que je vous ai 
fouvent répétées , de Citron , ce conful romain 
qui fut le père de la patrie , de la liberté et de 
l'éloquence. (/?) " Les lettres forment la jeurteffe y 
» et -font les charmes de l'âge avancé. La prof- 
» péri té en eft plus brillante ; l'adverfité en. 
a reçoit des confolations ; et dans nos maifons , 
r> dans celles des autres , dafis les voyages , 

( a ) . Paupertas impulit audax 

Ut ver/us facerem. — 

Horat. Epift. Lib. Iî> Epift. s . verCff. 

(b) Studio, adolefcentidm aluni, fenectuum oblectant , 
ftcundas res ornant, adverfis perfugium ac folatium prabcnt i 
dtlêttant domi , non imptdium foris , ptrnottant uobifcum » 
ptrcçrin*nW> ruflUantur. 
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99 dans la folitude , en tout temps , en toi: 
33 lieux , elles font la douceur de notre vie. ? 
Je les ai toujours aimées pour eUes -mêmes; 
mais à préfent , Madame , je les cultive pot: 
vous , pour mériter , s'il eft poflible , de pafc 
auprès de vous le refte de ma vie , dans le fein à 
la retraite , de la paix , peut-être de la vérité , à £ 
vous facrifiez dans votre jeuneffe les plaifirs feuï, 
mais enchanteurs du monde ; enfin pour être» 
portée de dire un jour avec Lucrèce , ee poe» 
philofophe dont les beautés et les erreurs vc: 
font fi connues: 

(<0 Heureux qui , retiré dans le temple des fages, 
Voit en paix fous fes pieds fe former les orages; 
QuLcontemple de loin les mortels infenfés, 
De leur joug volontaire efclaves emprefles, 
Inquiets, incertains du chemin qu'il finit fuiw» 
Sans penfer, fans jouir, ignorant Part de vivrai 
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours, 
Fourfuivant la fortune et rampant dans les cours? 
O vanité de l'homme ! ô faibleflc ! ô misère! 

Je n'ajouterai rien à cette longue épître , t:. 
chant la tragédie que j'ai l'honneur de vous de: • 
Comment en parler , Madame , après avoir pari. 

(a ) Scd nil âultius cfi , bene quant munita tenera 
Édita doctrine fapientum tcmplafcrtnm. ; 
Dcfpiccrc undc qucas alios , pajjîmquc vider c 
En art , atquc viam palanteis quarerc vit* i 
Certare ingenio , contcndcrc nobilitau ; 
Nocees atquc dits nitiprtftanti laborc % 
Adfummas emergert opes , rcrumqut potiri. 
O mi feras homiaum mentes l O pectora çacaî 
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vous ? Tout ce que je puis dire , c'eft que je l'ai 
compofée dans votre maifon et fous vos yeux. 
J'ai voulu la* rendre moins indigne de vous, y 
mettant de la nouveauté , de la vérité et de la 
vertu. J'ai eflayé de peindre ( d ) ce fentirnent 
généreux , cette humanité , cette grandeur 
d'ame qui fait le bien et qui pardonne le 
mal ; ces fentimens tant recommandés par 
les fages de l'antiquité , et épurés dans notre 
religion ; ces vraies lois de la nature, toujours 
fi mal fuivies. Vous avez été bien des défauts 
à cet ouvrage , vous connaiffez ceux qui le 
défigurent encore. PuifTe le public , d'autant plus 
févère qu'il ,a d'abord été plus indulgent , me 
pardonner , comme vous , mes fautes ! 

Puifle au moins cet hommage , que je vous 
rends , Madame , périr moins vite que mes autres 
écrits ! 11 ferait immortel , s'il était digne de celle 
à qui je l'adrefle. 

Je fuis avec un profond refpect , etc. 



(d) Tout cela n'était pas un vain compliment, comme Ta 
plupart des épttres dédicatoires. L'auteur pafïa en effet 
zingt ans de fa vie à cultiver, avec cette dame illuftre, les 
sel Te lettres et la philofophie; et tant qu'elle vécut, il 
-efufa conftamment de venir auprès d'un fouverain qui le 
je m an dait, comme on le voit par plu fleurs lettres iufêiée» 
Uns cette eoitecûoB. 
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On a tâche dans cette tragédie, toute d'înventks 
et d'une efpèce affez neuve , de faire voir combicc 
le véritable efprit de religion l'emporte fur les 
vertus de la nature. 

/ La religion d'un barbare confifte à offrirait 
dieux le fang de fes ennemis. Un chrétien n£ 
inftruit n'eft fouvent guère plus jufte. Etre fideli: 
à quelques pratiques inutiles, et infidelle aux vr~i 
devoirs de l'homme ; faire certaines prières , c 
garder fes vices ; jeûner , mais haïr ; cabaler , 
perfécuter., voilà fa religion. Celle du chrétien 
véritable eft de regarder tous les hommes cornue 
fes frères , de leur faire du bien et leur pardonna 
le mal. Tel eft Gufman au moment de Ci mon. 
tel Jlvwrez dans le cours de fa vie ; tel j - 
J>eint Henri 1V^ même au milieu de fes foibleft. . 
On retrouvera dans prefque tous mes écri: 
cette humanité qui doit être le premier caraetc . 
d'un être penfant : on y verra ( û j'ofe m'expriœ-: 
ainfi ) le défir du bonheur des hommes , Fhorrev 
de i'injuflice et de l'oppreflion ; et c'eft cela feul . 
a jufqu'ici tiré mes ouvrages de rôbfcurké où leû 
défauts devaient les enfevelir. 

Voilà pourquoi la Henriade s'eft foutenue mal: 
les efforts de quelques français jaloux , qui ne v: 
Uient pas abfolument que la France eût un poer 
•pique. Il y a toujours un petit nombre de lecteur. 
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qui ne lailTcnt point empoifonner leur jugement du 
venin des cabales et des intrigues, qui n'aiment 
que le vrai , qui cherchent toujours l'homme dans 
l'auteur : voilà ceux devant qui j'ai trouvé grâce. 
C'eft à ce petit nombre d'hommes que j'adreffe les 
réflexions fuivantes ; j'efpère qu'ils lespardonneront 
à la néceffité'où je fuis de les fake. 

Un étranger s'étonnait un jour à Paris d'une foule 
de libelles de toute efpèce , et d'un déchaînement 
cruel , par lequel un homme était opprimé. Il faut 
apparemment, dit-il, que cet homme foit d'une 
grande ambition , et qu'il cherche à s'élever à quel- 
qu'un de-ces portes qui irritent la cupidité humaine / 
et l'envie. Non , luiréponditon ; c'eft un citoyen 
obfcur , retiré , qui vit plus avec Virgile et Lcïck*- 
qu'avec fes compatriotes , et dont la figure n'eftpas 
plus connue de quelques-uns de fes ennemis , que 
zlu graveur qui a prétendu graver fon portrait. C'eft 
l'auteur de quelques pièces qui vous ont fait verfer 
des larmes , et de quelques ouvrages dans lefquels, 
nalgré leurs défauts ,. vous aimez cet efprit 
l'humanité , de juftice , de liberté qui y règne, 
•eux qui le calomnient , ce font des hommes 
>our la plupart plus obfcurs que lui, qui préten- 
lent lui difputer un peu de fumée , et qui le 
>erfécuteront jufqu'à fa mort , uniquement à 
aufe du plaifir qu'il vous a donné. Cet étranger 
è fentit quelque indignation pour les perfécuteuis, 
:t quelque bienveillance pour le perfécuté. 

Ileftdur, il faut l'avouer , de ne point obtenir 
le fes contemporains et de fes compatriotes ce que 
on peut efpérer des étrangers et de la poftérité*. 
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11 eft bien cruel , bien honteux pour Tefprit humain, 
que la littérature foit infectée de ces haines perfon- 
nelles , de ces cabales , de ces intrigues , qui 
devraient être le partage des efclaves de la 
fortune* Que gagnent les auteurs en fe déchirant 
mutuellement ? ils aviliffent une profeflion qu:i 
ne tient qu'à eux de rendre refpectable. Faut-ii 
que l'art de penfer , le plus beau partage d.s 
hommes , devienne une fource de ridicule , e: 
que les gens d'efprit , rendus fouvent par 1er; 
querelles le jouet des fots , foient les bouffons d'io 
public dont ils devraient être les maîtres. 
. Virgile , Varius , Poûion , Horace , Tibutt 
étaient amis ; les monumens de leur amitié fubii:- 
tent, et apprendront à jamais aux hommes, que 
les efprits fupérieurs doivent être unis. Si nous 
n'atteignons pas à l'excellence de leur geme, 
ne pouvons-nous pas avoir leurs vertus 1 Ces 
hommes fur qui l'univers avait les yeux , q-* 
avaient à fe difputer l'admiration de l'Afie, ce 
l'Afrique et de 1 Europe , s'aimaient pourtant et 
vivaient en frçres ; et nous qui fommes ren- 
fermés fur un fi petit théâtre , nous dont le? 
noms, à peine connus dans un coin du monde. 
pafferont bientôt comme nos modes, nous nec* 
acharnons les uns contre les autres pour un éclr 
de réputation, qui , hors de notre petit horifon, 
ne frappe les yeux de perfonne. Nous fbmms 
dans -un temps de difette ; nous avons peu. 
nous nous l'arrachons. Virgile et Horace ne fe c> 
putaient rien , parce qu'ils étaient dans l'abondance. 
On a imprimé un livre , de Mortis Artijkwt 
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des maladies -des artiftes. La plus incurable eft 
cette jaloufie et cette bafleffe. Mais ce qu'il y a 
de déshonorant , c'eft que l'intérêt a fouvent plus 
de part encore que l'envie à toutes ces petites 
brochures fabriques dont nous fommes inondés. 
On demandait, il n'y a pas long -temps, à un 
homme qui avait fait je ne fais quelle mauvaife 
brochure contre fon ami et fon bienfaiteur y 
pourquoi il s'était emporté à cet excès d'ingrati- 
tude ? Il répondit froidement : il faut que je 
vive, (a) 

De quelque fource que partent ces outrages , il 
eft sûr qu'un homme qui n'eft attaqué que dans 
fes écrits , ne* doit jamais répondre aux critiques ; 
car fi elles font bonnes , il n'a autre chofe à faire 
qu'à fe corriger ; et fi elles font mauvaifes , elles 
meurent en naiflant Souvenons-nous de la fable 
du Boccalini. <c Un voyageur, dit-il, était importuné 
^ dans fon chemin du bruit des cigales ; il s'arrêta 
3 5 pour les tuer ; il n'en vint pas à bout , et ne-fit 
n que s'éGarter de fa route : il n'avait qu'à continuer 
w paifiblement fon voyage ; les cigales feraient 
yy mortes d'elles-mêmes au bout de huit jours. » 

Il faut toujours que l'auteur s'oublie ; mais 
l'homme ne doit jamais s'oublier :fe ipfum deferere 
turpifftmum eft. On fait que ceux qui n'ont pas 
affez d'efprit pour attaquer nos ouvrages , calom- 
nient nos perfonnes ; quelque honteux qu'il foit 

(« ) Ce fut l'abbé Guiot dts Fontaines qui fit cette réponfe 
à M. le comte tfArgcnfon > depuis fecrétaire d'Etat de la 
guerre ; à quoi le comte d* Argtnfon répliqua : je n*tn 
vois pas la niccJfaL 
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de leur répondre , il le ferait quelquefois davantage 
de ne leur répondre pas. 

On m'a traité dans vingt libelles d'homme 
Jans religion ; une dis belles preuves qu'on en a 
apportées , c'çft que dans Oedipe , Jowjfc dit 
ces vers : 

" Les prêtres'ne font point ce qu'un vain peuple ptnft 
yy Notre crédulité fait toute leur feience. 

Ceux - qui m'ont fait ce reproche , font an5 
raifonnables pour le moins que ceux qui or: 
imprimé , que la Henri ade dansplufieursendr^ 
f entait bien fon fémi - Pelagien. On renoua 
fouvent cette accufatioiî cruelle d'irréligion, patf 
que c'eft le dernier refuge des calomniateurs. 
Comment leur répondre ? comment s'en confoler , 
finon en fe fouvenant de la foule de ces gR& 
hommes , qui depuis Socrate jufqu'à DeftarW 
ont eifuyé ces calomnies atroces ? Je ne fera 
ici qu'une feule queftion : Je' demande , qœ 3 
le plus de religion , ou le calomniateur p 
pérfécute , ou le calomnié qui pardonne ? 

Ces mêmes libelles me traitent d'homme envie- 
de la réputation d'autrui ; je ne connais l'envieq- 
par le mal qu'elle m'a voulu faire. J'ai défendi : 
mon efprit d'être fatirique, etileftirapoffibk- 
mon cœur d'être envieux. J'en appelle à^l'aute- 
de Radamifte et $ Electre , qui par ces deu 
'ouvrages m'înfpira le premier le défir cTenttf 
quelque temps dans la même carrière : fes fuecs 
né m'ont jamais coûté d'autres termes que ce> 
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que l'attendrifTement m'arrachait aux repréfen- 
tations de fes pièces ; il fait qu'il n'a fait naître 
en moi que de Témulation et de l'amitié. 

J'ofe dire avec confiance, que je fuis plus attaché 
aux beaux arts qu'à mes écrits : fenfible à l'excès, 
dès mon enfance , pour tout ce qui porte k 
caractère du génie , je regarde un grand poète ^ 
un bon muficien , un bon peintre , un fculpteur 
habile ( s'il a de la probité ) comme un homme que 
je dois chérir , comme un frère que les arts m'ont 
donné. Les jeunes gens , qui voudront s'appliquer 
aux lettres , trouveront en moi un ami ; plufieurs 
y ont trouvé un père. Voilà mes fentimehs : 
quiconque a vécu avec moi fait bien que je n'en 
ai point d'autres. 

Je me fuis cru obligé de parler airtfi au public 
fur moi-même une fois en ma vie. A l'égard de ma 
tragédie , je n'en dirai rierf. Réfuter des critiques 
eft un vain amour-propre ; confondre la calomnie 
aft uh devoir. 



P-E R SZO N N A G E S. 

s, 

D. GUSMAN, Gouverneur du Pérou. 
D. ALVAREZ, père de Gufman , ancien 

Gouverneur, 
Z A M R E , Souveraine d'une partie du Potoze. 
M N T E Z E , Souverain d'une autre pajtie. 
ALZIRE, fille de Monté 2e. 

EMIRE, 

Suivantes SAhire. 
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CEPHA] 
Officiers efpagnols. 
Américains. 

La f cent efi dans la ville de Los-Reyet , autrement 
Lima. 
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o u 

LES AMERICAINS, 

TRAGEDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE p R E M I ERE. 
ALVAREZ, G U S M A N. 

A L y A & E 2. 

JLJ\j confeil de Madrid l'autorité fupréme 
Pour fuccefleur enfin me donne un fils que j'aime* 
Faites régner le prince, et le Dieu que je fers, 
$ur la riche moitié d'un nouvel univers : 
Gouvernez cette rive , en malheurs trop féconde , 
Qui produit les tréfors et les crimes du monde. 
Je vous remets , mon fils , ces honneurs fouverains» 
Que la vieillefle arrache à mes débiles mains. 
3'ai confumé mon âge au fein de l'Amérique; 
Je montrai le premier au peuple du Mexique ( ¥ ) 

(*) L'expédition du Mexique fe fit en *SI7 , et celle 
du l J érou en i*î*. Ainfi Alv*rt\ a pu aifément les voir» 
Los'Reycs , lieu de la fcène, fut bàu et i$3$. 



( 
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L'appareil inouï , pour ces mortels nouveaux» 
De nos châteaux ailés qui volaient fur les eaux : 
Des mers de Magellan jufqu'aux aftres de Tourfe, 
Les vainqueurs Caftillans ont dirigé ma conrfe : 
Heureux , fi j'avais pu % pour fruit de mes travam, 
En mortels vertueux changer tous ces héros! 
Hais qHi peut arrêter l'abus de la victoire? 
Leurs cruautés, mon fils, ont obfcurci leur gloire, \, 
*Et j'ai pleuré long-temps fur ces triftes vainqueurs. 
Que le ciel fit fi grands fans les rendre meilleurs, 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière , 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière, 
S'il vous ont vu régir fous d'équitables lois 
L'Empire ju Potoze et la ville des rois. 

e u s m A N. 
J'ai conquis avec vous ce fauvage hémifphère ; 
Dans ces climats brûlans j'ai vaincu fous non p* 1 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner, 
Et recevoir vos lois plutôt que d'en donnée 

A L V A E E Z. 

Non , non , l'autorité ne veut point de partage* 
Confumé de travaux, appesanti par l'âge, 
Je fuis las du pouvoir ; c'eft affez fi ma voix 
Parle encore au confeil, et règle vos exploits* 
Croyez-moi, les humains, que j'ai trop fu co** 2 - 
Méritent peu , mon fils , qu'on veuille être leur & : 
Je confacre à mon Dieu , négligé trop long-te*? 
De ma caducité les reftes languuTans. 
Je ne veux qu'une grâce, elle me fera chère; 
Je l'attends comme ami , je la demande en pèrt 
J4on fils , remettez-moi ces efclaves obfcurs* 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtés dans nos s*' 

( * ) On fait quelles cm an tés FtrtUnd Ccrte\ « m: 
Mexique» et f'iore au Pérou. 
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y. Du moins par cet exemple apprenne à pardonnera 
„ Allez 9 la grandeur d'âme eft ici le partage 
„ Du peuple infortuné qu'ils ont nommé fauvage. " 
Hé bien, vous gémiffez: je fens qu'à ce récit 
Votre cœur, malgré vous, s'émeut et s'adoucit» 
L'humanité vous parle, ainfi que votre père. 
Ah! fi la cruauté vous était toujours chère, 
De quel front aujourd'hui pourriez-vous vous offrir 
Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir ,. 
A la- fille des rois de ces trilles contrées , 
Qu'à vos fanglantes mains la fortune a livrées ? 
Prétendez- vous , mon fils , cimenter ces liens 
Par le fang répandu de fes concitoyens? 
Ou bien attendez-vous que fes cris et fes larme» 
De vos févères mains fafient tomber les armes? % 

G u s M A N. 
Hé bien , vous l'ordonnez , je brife leurs liens : 
J'y confens; mais fongez qu'il faut qu'ils foient chrétiens* 
Ainfi le veut la loi : quitter l'idolâtrie 
Eft un titre en ces lieux pour mériter la vie : 
A la religion gagnons-les à ce prix : 
Commandons aux cœurs même, et forçons les efprit& 
De lanéceffité le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des autels un courage inflexible. 
Je veux que ces mortels r efclaves de ma loi , 
Tremblent fous un feul Dieu , comme fous un feu! r*& 

ALVAREZ.' 

Ecoutez-moi, mon fils; plus que vous Je délire - 
Qu'ici la vérité fonde un nouvel empire , 
<£ue le ciel et PEfpagne y foient fans ennemis r 
Mais les cœurs opprimés ne font jamais fournis. 
J*en ai gagné plus d'un , je n'ai forcé perfonne * 
Et le vrai Dieu» mon fils , eft un Dieu qui pardoaflev 

£ e % 



$ja A t Z 1 R E. 

G U S M A N. 

Je me rends donc, Seigneur, et vous Pavez YOflhi 
Vous avez fur un fils un pouvoir a^folu ; 
Oui, vous amolliriez le cœur le plus farouche* 
L'indulgente vertu parle par votre bouche. 
Hé bien, puifque le ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux don, de tout perfuader; 
C*«Jè de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Alzire,. contre moi par mes feus enhardie, 
Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 
Je l'aime, je l'avoue, et plus que je ne veux ; 
Mais enfin, je ne puis, même ea voulant lui plaire, 
De mon cœur trop altier fléchir le caractère;. 
£t rampant fous. fes lois, efclave d'un coup d'ail, 
far des foumiffions carefler (on orgueil. 
Je ne veux point fur moi lui donner tant d'empire. 
Vous feul, vous pouvez tout fur le père d' Alzire* 
Six un mot» parlez-lui pour la dernière fois 5. 
Qu'il commande à fa fille , et force enfin &m cl»* 
Daignez» „ « . Mais c'ea eft trop , je rougis que moaî« e 
Four l'intérêt d'un fils s'abaiffe à la prière. 

ALVAREZ, 

C'en eft ràit. J'ai parlé , mon fils , et fans rougir» 

Montèze a vu fa fille , il l'aura fu fléchir. 

De fa famille augujte, en. ces lieux prifonnière, 

Jkt ciel a par mes foins, confolé la misère.. 

Four le vrai Dieu , Montèze a quitté, fes faux dieaft 

tui-mênie de fa fille a deûjllé les yeux. 

De tout ce nouveau monde Alzire eft le modèle, 

Les peuples incertains, fixent les yeux, fur elle : 

Son cœur aux CaftiUans va donner tous les cœurs; 

L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs j 

Lit foi doit y jeter x fes racines profondes » 

Yotre hymen* eft le nœud qui joindra les deux monà^ 



ACTE PREMIER. JJî 

y. Du moins par cet exemple apprenne à pardonner* 

» Allez , la grandeur d'âme eft ici le partage 

» Du peuple infortuné qu'ils ont nommé fauvage. n 

Hé bien, vous gémiffez: je fens qu'à ce récit 

Votre cœur, malgré vous, s'émeut et s'adoucit. 

L'humanité vous parle, ainfi que votre père. 

Ah! fi la cruauté vous était toujours chère, 

De quel front aujourd'hui pourriez-vous vous offrir 

Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir ,. 

À la-fille des rois de ces triftes contrées , 

Qu'à vos fanglantes mains la fortune a livrées ? 

Prétendez-vous , mon fils , cimenter ces liens 

Par le fang répandu de fes concitoyens? 

Ou bien attendez-vous que fes cris et fes larme» 

De vos févères mains faflent tomber les armes ? % 

G u s M A N. 
Hé bien, vous l'ordonnez , je brife leurs liens : 
J'y confens; mais fongez qu'il faut qu'ils foient chrétiens* 
Ainfi le veut la loi ; quitter l'idolâtrie 
Eft un titre en ces lieux pour mériter la vie : 
A la religion gagnons-les à ce prix : 
Commandons aux cœurs même , et forçons les efprit& 
De la néceffité le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des autels un courage inflexible, 
Je veux que ces mortels r efcfaves de ma loi , 
Tremblent fous un feul Dieu , comme fous un • fcirf re& 

ALVAREZ.' 

Ecoutez-moi, mon fils ; plus que vous je délire - 
Qu'ici la vérité fonde un nouvel empire , 
Que le ciel et PEfpagne y foient fans ennemis r 
Mais les cœurs opprimés ne font jamais fournis. 
J'en ai gagné plus d'un , je n'ai forcé perfonne , 
Et le vrai Dieu, mon fils , eft un Dieu qui pardooftev 

E e z 
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Nous l'aimons dans toifeul, il s'eft peint dans ton eoev 
Voilà ce qui te donne , et Montèze, et ma fille > 
Inftruits par tes vertus , nous fommes ta famille. 
Sers-lui long-temps de père , ainfi qu'à nos Etats. 
Je la donne à ton fils , je k mets dans fes bras; 
Lt Pérou , le Potoxe , Alzire eft fa conquête : 
Va dans ton temple augufte en ordonner la fête: 
Va , je crois voir des cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphère , et fe joindre aux nw-- 
Je réponds de ma fille; elle va reconnaître, 
Dans le fier don Gufman , fon époux et foo uni" 

ALVAREZ, 

Ah ! puifqu'en&n mes mains ont puWormer cesffift 
Cher Montèze , au tombeau je defcends trop beu:'^ 
Toi qui nous découvris ces -immenfes contrées? 
Rends du monde aujourd'hui' tes bornes éclairées* 
Dieu des chrétiens , préfide à ces vaux folenneis, 
Les premiers qu'en ces lieux on forme àtestt»- 1 
Defcends , attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu , je vais prefler cet heureux hyménée: 
Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fil* 

, S C E N E III. 
MONTEZE fi uL 

JL/iEU, deftracteur des dieux que j'avais trop fcl 
Protège de mes ans la fin dure et funefte! ' 

' Tout me fut enlevé , ma fille ici me refte ; 
Saigne veiller fur elle , et conduite fon cœur! 
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SCENE IV. 

MONTEZE, ALZIREv 

M O N T E 2 E. 

IVlÀ fille, il en cft temps, confens à ton bonheur? 
Ou plutôt, fi ta foi, fi ton coiur me féconde , 
Par ta, félicité fuis le bonheur du monde : 
Protège tes vaincus , commande à nos vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftructeurs : 
Remonte au rang des rois , du fein de la misère > 
Tu dois à ton état plier ton caraotère : 
Prends un coeur tout nouveau ; viens, obéis, fuis-moi, 
Et renais Efpagnole , en renonçant à toi. 
Sèche tes pleurs , Alzire, ils outragent ton père. 

À L 2 I E E. 

Tout mon fang eft à vous ; mais fi je vous fuis chère f 
Voyez mondéfefpoir, et lifez dans mon cœur. 

MONTEZE» 

Nton, je ne veux plus voir ta honteufe douleur t 
t'ai reçu ta parole , il faut qu'on l'accompluTe^ 

A l z 1 & E. 
fous m'avez arraché cet affreux facrifîce. 
Vlais quel temps, juftes Cieux, pour engager m* fini ? 
foici ce jour horrible où tout périt pour moi, 
)ù de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
les enfans du foleil le redoutable empire. 
|ue ce jour eft marqué par des lignes affreux r 

MONTEZE. 

fous feuls Tendons les jours heureux ou malheureux 
►uitte on vain préjugé , l'ouvrage de nos prêtres , 
ju'à nos peuples groffiers ont tranfiaûs. nos ancêtre*, 



1 
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A L Z I K E. 

Au même jour , hélas ! le vengeur de l'Etat, 
Zamore, mon efpoir , périt dans le combat; 
Zamore, mon amant, choifi pour votre gendre» 

m o N t e z E. 
J'ai donné comme toi des larmes à fa cendre ; 
Les morts dans le tombeau n'exigent point de foi; 
Porte , porte aux autels un cœur maître de foi : 
D'un amour infenfé pour des cendres éteintes 
Commande à ta vertu d'écarter le» atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la loi des chrétiens! 
Dieu t'ordonne par moi de former ces liens: 
Il t'appelle aux autels,, il règle ta conduite^ 
Entends fa voix» 

a l z i a Kl 

Mon père, où m'avez- vous réduit* i 
Je far; ce qu'eft un père , et quel eft fon pouvoir : 
M'immbler quand il parle eft mon premier devoir» 
Et mon obéiflknee a pafTé les limites. 
Qu'à ce devoir facré la nature a preferites. 
Mes yeux n'ont jufqu'icirienvuque par vos yens» 
Mon cœur changé par vous abandonna Ces dieux : 
Je ne regrette point leurs grandeurs terraflees, 
Devant ce Dieu nouveau comme nous abaiffées. 
Mais vous, qui m'afluriez, dans mes troubles cru- 
gue la paix, habitait aux pieds de fes autels , 
Que fa. toi , fa morale , et confolante et pure , 
De mes fens défolés guérirait la hkfîure , 
Vous trompiez ma taibleSe. Untrait toujours vain f- 
Dans le fein 4e ce Dieu vient déchirer mon cœur. 
Il y porte une image à jamais renaûTante s 
Zamore vit encore au cœur de fon amante. 
Condamnez, s'il le faut, ces juftes fentimens » 
Ce feu, victorieux de la mort et du temos , 

Ci 
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Cet amour immortel , ordonné par vous-même ; 
Unifiez votre fille an fier tyran qui l'aime; 
Mon pays le demande, il le faut, j'obéis: 
Mais tremblez en formant ces nœuds mal aflbrtis ; 
Tremblez, vous qui d'un Dieu m'annoncez la vengeance. 
Vous qui me condamnez d'aller en fa préfence 
Promettre à cet époux , qu'on me donne aujourd'hui 9 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

M O N T E Z E. 

Ih! que dis- tu, ma fille? épargne ma vieille ffe; 
Vu nom «de la nature , au nom de ma tendreffe, 
>ar nos deftins affreux que ta main peut changer, 
>ar ce cœur paternel que tu viens d'outrager , 
Je rends point de mes ans la fin trop douloureufe ! 
Li-je fait un feul pas que pour te rendre heureufe? 
ouis de mes travaux ; mais crains d'empoifonner 
;e bonheur difficile où j'ai fu t'amener. 
7à carrière nouvelle , aujourd'hui commencée , 
ar la main du devoir eft à jamais tracée; 
e monde gémiffant te preffe d'y courir , 
! ii'efpère qu'en toi : voudrais-tu le trahir? . 
pprends à te dompter. 

A L Z I R E. 

Faut-il apprendre à feindre? 
nielle fcience , hélas ! 
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SCENE V. 
GUSMAN, A L Z I R E. 

G U S M A N. 

J 'ai fujet de me plaiok 
«Jue l'tm oppofe encore à mes empreflemeas 
L'offenfante lenteur de ces retardemens. 
j'ai fufpendu ma loi, prête à punir l'audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce* 
Ils font en liberté , mais f aurais à rougir, 
Si ce faible fervice eût pu vous attendrir. 
J'attendais encor mains de mon pouvoir fupréme ; 
Je voulais vous devoir à ma flamme, à vous-mêc? 
Et je ne penfais pas, dans mes vœux fatisfaib, 
Que ma félicité vous coûtât des regrets. 

A L Z I & E. ' 

Que puiffe feulement la colère célefte 
Ne pas rendre ce jour à tous les deux fondre! 
Vous voyez quel effroi me trouble et me conroud '• 
Il parle dans mes yeux , il eft peint fur mon fron- 
Tel eft mon caractère : et jamais mon vifage 
N'a de mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut fe déguifer pourrait trahir fa foi , 
C'eft un art de l'Europe : il n'eft pas fait pour z - 

GUSMAN. 

Je vois votre franchife, et je fais que Zamore 
Vit dans votre mémoire, et vous eft cher encore. 
Ce Cacique (*) obftiné, vaincu dans les combats, 

(*) Le mot propre eft lnca\ mais les Efpagt. 
accoutumés daos l'Amérique feptentrionale an titre 
Cacique, le donnèrent d'abord à tous les (baverais: 
nouveau monde* 
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S'arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant, je l'ai dompté; mort, doit-il être à craindre? 
Ceûez de m'offenfer , et cetTez de le plaindre ; 
Votre devoir , mon nom , mon coeur en Font kleflfés» 
Et ce cœur éft jaloux des pleurs que vous verfez* 

A L 2 I fi. £. 

Ayez moins de colère, et moins de jaloufie, 

Va rival au tombeau doit caufer peu d'envie : 

Je l'aimai, je l'avoue, et tel rot mon devoir; 

De ce monde opprimé Zamore était l'efpein 

3a Foi me fut promife , il eut pour moi des charmes i 

H m'aima; fon trépas me coûte encordes larmes. 

Vous , loin d'ofer ici condamner ma douleur , 

Jugez de ma confiance , et connaiflez mon coeur» 

Et quittant avec moi cette fierté cruelle, 

Méritez , s'il fe peut , un coeur auffî fidcllt* 

SCENE VI. 

G U S M A N fcui. 

Î)on orgueil , je l'avoue , et fa fincérité , 
Etonne mon courage , et plaît à ma fierté. 
Allons , ne foufFrons pas que cette humeur ait! ère 
Coûte plus à dompter que l'Amérique entière. 
La groflière nature, en formant fes appas, 
Lui laifle un cœur fauvage et fait pouf ces climats, 
Le devoir fléchira fon courage rebelle 5 
Ici tout m'elt fournis , il ne relie plus qu'elle $ 
Que l'hymen en triomphe; et qu'on ne dife plus 
Qu'un vainqueur et qu'un maître effuya des refus» 

- Fin dit premier acte. 
Ff * 
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ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 
Z A M R E , Américains. 

2 A M S. E. 

.A. MIS de qm l'audace, aux mortels peu comnv 
Renaît dans les dangers, et croît dans l'informa 
Illuftres compagnons de mon funefte fort , 
N'obtiendrons-nous jamais la vengeance on la s/ 
Vivrons-nous fans fervir Alzire et la patrie , 

, Sans ôter à Gufman fa déteftable vie , 
Sans punir , fans, trouver cet infblent vaingner: 
Sans venger mon pays qu'a perdu fa furear? 
Dieux impuifians ! Dieux vains de nos vaftes co--. 
A des dieux ennemis vous les avez livrées : 
Et fix cents Efpagnols ont détruit fous leurs cor 

' Mon pays et mon trône , et vos temples et ver 
Vous n'avez plus d'autels , et je n'ai plus d'ec: 
Nous avons tout perdu , je fuis privé d* Alzire. 
J'ai porté mon courroux , ma honte et mes • -' 
Dans les fables mouvans , dans le fond des f - 
De la zone brûlante , et du milieu du monde . 
L'aftre du jour ( ¥ ) a vu ma courfe vagabond 
Jufqu'anx lieux où ce (Tant d'éclairer nos clic— 
Il ramène l'année , et revient fur fes pas. 

(*) L'aftronomîe, la géographie, la géométrf 
cultivées au Pérou. On traçait des lignes far des >> 
pour marquer les équirioxes et les (blftices. 
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Enfin votre amitié, vos foins, votre vaillance 
A mes vaftes deffeins ont rendu l'efpérance ', 
Et j'ai cru fatisfaire , en cet affreux féjbur, 
(Deux vertus de mon cœur , la vengeance et l'amour. 
Nous avons raiïemblé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos maîtres avides ; 
Nous les avons laiiïes dans ces forêts errans , 
Pour obferver ces murs bâtis par nos tyrans. 
J'arrive, on nous faifit: une foule inhumaine 
Dans des gouffres profonds nous plonge et nous enchaîne. 
De ces lieux infernaux on nous laine îortir, 
Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 
Amis, où fommes-nous? ne pourra-t-oh m'inftruire 
Oui commande en ces lieux, quel eftle fort d'Alzire? 
SiMonteze eft efclave, et voit encor le jour? 
S'il traîne fes malheurs en cette horrible cour? 
Chers et trilles amis du malheureux Zamore , 
Ne pouvez-vous m'apprendre un deftin que j'ignore?. 

UNAMERICAIN. . 

* En des lieux difFérens , comme toi mis aux fe/s , 
Conduits en ce palais par des chemins divers f \ 
Etrangers , inconnus chez ce peuple farouche , 
Nous n'avons rien appris de tout ce qui te touche. 
Cacique infortuné, digne d'un meilleur fort, 
Du moins fi nos tyrans ont réfolu ta mort , 
Tes amis avec toi, prêts à ceffer de vivre, 
Sont dignes de t'aimer , et dignes de te fuivrc 

ZAMORE. 

Après Phonneur de vaincre, il n'eft rien fous les deux 
De plus grand en effet qu'un trépas glorieux i 
Mais mourir dans l'opprobre et dans l'ignominie , 
Mais laiffer en mourant des fers à fa patrie. 
Périr fans fe venger, expirer par les mains 
De ces brigands d'Europe , et de ces aflaffins 
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Qui de fong enivrés, de nos tréfors avides , 
De ce monde ufurpé défolâteurs perfides, 
Ont ofé me livrer à des tonrmens honteux, 
Pour m' arracher des biens plus méprnabtes qu'eûï> 
Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aime , 
LahTcr à xes tyrans la moitié de foi-même, 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur ; 
Cette mort eft affrcufe, et fait frémir d'horreur. 

£ C E N E IL 

ALVAREZ, Z A M O R E, Améi^ 

▲ L V A a E z. 
motez libres , vivez. 

Z A M O & E. 

Ciel! que viens- je d'entt^ 
Quelle eft cette vertu que je ne pois comprendre? 
Quel vieillard , ou quel dieu vient Ici m'étonne ■ 
Tu parais Efpagnol , et tu fais pardonner! 
Es-tu roi? Cette ville e&elle en ta puifiance? 

ALVAREZ. 

Non ; mais je puis au moins protéger l'ûnocc^ 

Z A M Q R E. 

Quel eft donc ton deftin , vieillard trop générer 

A L Y A & E Z. 

Celui de fecoorir les mortels malheureux. 

3 A m o a E. 
Eh, qui peut t'infpirer cette augufte clémence? 

a l y a m e z. 
Dieu, ma religion et la reçonjiai&ncc* 
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Z A M O B. E. 

Dieu ? ta religion ? Quoi ! ces tyrans cruels , 

Monftres défaltérés dans le feng des mortels > 

Qui dépeuplent la terre , et dont la barbarie 

En vafte folitude a changé ma patrie , 

Dont l'infâme avarice eft la fuprême lot , 

Mon père , ils n'ont donc pas le même dieu que toi? 

ALVAREZ. 

Ils ont le même dieu» mon fils; mais ils l'outragent; 
Nés fous la loi des faints , dans le crime ils s'engagent. 
Ils ont tons abufe de ienr' nouveau pouvoir* 
Tu connais leurs forfaits , mais connais mon devoir. 
Le foleil par deux fois a , d'un tropique à l'antre, 
Eclairé dans fa marche, et ce monde et le nôtre > 
Depuis que l'un des tiens, par un noble fecours, 
Maître de mon deftin, daigna fauver mes jours. 
Mon cœur, dès ce moment , partagea vos misères* 
Tous vos concitoyens font devenus mes frères » 
Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m'a pu conferver. n 

z A m o a e. 
A Tes traits, à fon âge, 1 fa vertu fuprême , ^ 
C eft lui, n'en doutons point, c'eft Alvarez lui-même* 
Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas? 

ALVAREZ. 

Oue me dit-il ? Approche. O Cieli à Providence! 
C^eft lui, voilà l'objet de ma reconnaiflancc. 
Mes yeux, mes triftes yeux affaiblis par les ans, 
Hélas! avez-vous pu le chercher fi long-temps? 

(il Vembrafe.) 
Mon bienfaiteur! mon fils! parle, que dois- je faire* 
Baigne habiter ces lieux, et je t*y fers de pèse- 
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La mort a refpecté ces jours que je te doi, 
Pour me donner le temps de m'acquitter vers toi. 

2 A M O & E. 

Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
•Avait de tes vertus montré quelque étincelle , 
Crois-moi , cet univers aujourd'hui défolé, 
An-devant de leur joug / fans peine aurait volé. 
Mais autant que ton ame eft bienfefante et pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la nature : 
Et j'aime mieux péri/ que de vivre avec eux. 
Tout ce que j'ofe attendre, et toitt ce que jeveo. 
C'éft defavoir au moins fi leur main fanguiaaire 
Du malheureux Montèze a fini la misère; 

Si le père d'Ahsire. hélas ! tu vois les pleurs 

Qu'un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs. 

' A L V A m E Z, 

Ne cache point tes pleurs, ceffç de t'en défendre, 
Ceft de l'humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats, et nés pour les forfaits, 
Que les douleurs d'autrui n'ont attendri jamais! 
Apprends que ton ami , plein de gloire et d'aaM«> 
Coule ici près de moi fe? douces défiances. 

Z A M O * E. 

Le verrai- je? 

A L Y A & E Z. 

Oui; crois-moi, puhTe-t-il aujoBfli- 
T'engsger à penfer , à vivre comme lui! 

Z A M O & E. 

Quoi! Montèze, dis-tu.... 

ALVAREZ. 

Je veux que de fa boc-- 
Tu fois inftruit ici de tout ce qui le touche, 
Du fort qui nous unit, de ces heureux liens, 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
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Je vais dire à mon fils, dans l'excès de ma joie, 
Ce bonheur inoui que le ciel nous envoie. 
Je te quitte un moment; mais c'eft pour te fervir, 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir, 

SCENE III. 

2 A M R E, Américains. 

Z a m o 1 E. 

JL/es cieux enfin fur moi la bonté fe déclare; 
Je trouve un homme jufte en ce féjour barbare. 
Alvarez eft un dieu qui , parmi ces pervers , 
Defcend pour adoucir les mœurs de l'univers. 
Il a , dit-il 9 un fils ; ce fils fera mon frère r- 
Qu'il foit digne, s'il peut, d'un fi vertueux père* 
O jour ! 6 doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Montèze, après trois ans, tu vas m'ètre rendu! 
Alzire , chère Alzire , à toi que j'ai fervie , 
Toi pour qui j'ai tout fait , toi l'ame de ma vie, 
Serais-tu dans ces lieux Z hélas! me gardes-tu 
Cette fidélité, la première vertu ? 
Un cœur infortuné n'eft point fans défiance. . « 
Mais quel autre vieillard à mes regards s'avance î . 
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SCENE IV. 
MONTEZE, Z A M R E , Américains. 

2 A M O * E. 

Iw'her Montèze, yeft-eetoiqHejetieftsdaôsmcsbrasî 
Revois ton cher Zamore échappé du trépas. 
Qui du feitt du tombeau renaît pour te défendre j 
Revois ton tendre ami , ton allié , ton gendre 
Alzire eft-ellc ici ? parle , quel eft fon fort? 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort 

MONTEZE. 

Cacique malheureux! fur le bruit tfe ta perte, 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte; 
Nous te redemandions à nos cruels deftms, 
Autour d'un vain tombeau que font dreffé nosa^ 
Tu vis h puiffe le ciel te rendre un fort tranquille 
PuhTent tous nos malheurs finir dans cet afyle! 
Zamore, ah! qtieldefîein fa conduit en ces lieux? 

Z A M R # E. 

La foif de me venger , toi , ta fille et mes dieux* 

M O N T E Z B. 

Que dis-tu? 

ZAMORE. 

Souviens-toi du jour épouvantable- 
Où ce fier Efpagnol, terrible, invulnérable, 
Renverfa, détruifit , jufqu'en leurs fondemens, 
Ces murs que du foleil ont bâti les enfami (*) 

( * ) Les Pérnviens , qui avaient leurs fables eoma» lf ' 
peuples de notre continent , croyaient que leur fre<o" 
laca, qui bâtit Cufco, était fils do Cblcii. 
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Gufman était fon nom. Le deftin qui m'opprime 
Ne m'apprit rien de lui que fon nom et Ton crime. 
Ce nom , mon cher Montèze , à mon cœur fi fatal , 
Du pillage et du meurtre était l'affreux fignal. 
A ce nom, de mes bras on arracha ta fille; 
Dans un vil efclavage on traîna ta famille : 
On démolit ce temple , et ces autels chéris , 
Où nos dieux m'attendaient pour me nommer ton fils : 
On me traîna vers lui : dirai* je à quel fuppKce, 
A quels maux me livra fa barbare avarice, 
Four m'arracher ces biens par lui déifiés , 
Idoles de fon peuple, et que je foule aux pieds? 
Je fus laiffé mourant au milieu des tortures. 
Le temps ne peut jamais affaiblir les injures : 
Je viens après trois ans d'aflembkr des amis, 
Dans leur commune haine avec nous affermis i 
Ils font dans nos forêts, et leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger l'Amérique. 

MONTEZE. 

Je te plains ; mais hélas! où vas-tu f emporter? 
Ne cherche point la mort qui voulait t'éviter. 
Que peuvent tes amis , et leurs armes fragiles., 
Des habitans des eaux dépouilles inutiles, 
Ces marbres impuiflans en fabres façonnés» 
Ces foldats prefque nuds et mal difciplinés, 
Contre ces fiers géans, ces tyrans de la terre, 
De fer érJncelans , armés de leur tonnerre , 
Qui s'élancent fur nous, auffi prompts que les vents » 
Sur des monftres guerriers pour eux obéifîans ? 
L'univers a cédé > cédons , mon cher Zaraore. 

Z A M O & E. 

Moi fléchir, moi ramper, lorfque je vis encore l 
Ah > Montèze, crois-moi, ces foudres, ces, éclairs, 
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SCENE V. 
GUSMAN, ALZIRE. 

G U S M A N. 

J 'ai fujet de me plaindre 
Que T-oîi oppofe encore à mes empreffemeas 
L'offenfante lenteur de ces retardemens. 
j'ai fufpendu ma loi, prête à punir l'audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce» 
Ils font en liberté , mais ? aurais à rougir. 
Si ce faible fervice eût pu vous attendrir. 
J'attendais encor mains de mon pouvoir fupréme ; 
Je voulais vous devoir à ma flamme , à vous-même j 
Et je ne penfais pas, dans mes voeux fatisfaits, 
Que ma félicité vous coûtât des regrets. 

A L Z I ft B. v 

Que puifîe feulement la colère célefte 
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funefte! 
Vous voyez quel effroi me trouble et me confond : 
Il parle dans mes yeux , il eft peint fur mon front 
Tel eft mon caractère : et jamais mon vifage 
N'a de mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut fe déguifer pourrait trahir fa foi , 
C'eft un art de l'Europe : il n'eft pas fait pour moi* 

G u s M A N. 
Je vois votre franchife, et je fais que Zamore 
Vit dans votre mémoire, et vous eft cher encore. 
Ce Cacique (*) obftiné, vaincu dans les combats, 

(*) Le root propre eft lnca\ mais les KfpagnolSi 
accoutumés dans l'Amérique feptentrionale au titre de 
Cacique, le donnèrent d'abord à tous les fou venins # 
nouveau monde. 
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S'arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant, je l'ai dompté 5 mort, doit-il être à craindre? 
CefTez de m'offenfer , et cetTez de le plaindre ; 
Votre devoir , mon nom , mon cœur en ïbnt feleifésj 
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez. 

A i 2 ï i s. 
Ayez moins de colère, et moins de jalonàe, 
tin rival au tombeau doit caufer peu d'envie : 
Je l'aimai, je l'avoue , et tel fat mon devoir $ 
De ce monde opprimé Zaraore était Fefpoir 5 
Sa foi me fut promife , il -eut pour moi des charmes » 
R m'aima; fon trépas me coûte encordes larmes. 
Veus , loin d'ofer ici condamner ma douleur , 
Jugez de ma confiance , et connaiflez mon cœur j 
Ht quittant avec moi cette fierté cruelle, 
Méritez , s'il fe peut , un cœur auffi fidellt. 

SCENE VI. 

G U S M A N feuL 

uon orgueil , je l'avoue , et fa fincérité » 

Etonne mon courage , et plaît à ma fierté* 

Allons , ne foufirons pas que cette humeur altièrt 

Coûte plus à dompter que l'Amérique entière. 

Ugroffière nature, en formant fes appas, 

Loi laifle un cœur fauvage et fait pouf ces climats, 

U devoir fléchira fon courage rebelle $ 

ta tout m'elfc fournis , il ne relie plus qu'elle ; 

Que l'hymen en triomphe $ et qu'on ne dife plus 

S^un vainqueur et qu'un maître effuya des refus» 

. Fin dit premier acte. 

Ff * 
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A C T E IL 

SCENE PREMIERE. 

Z A M R E , Américains. 

Z A M O H. E. 

XI. mis de qui l'audace, aux mortels peu commune,! 
Renaît dans les dangers, et croît dans l'infortune ; 
Illuftres compagnons de mon funefte fort , 
N'obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort ? 
Vivrons-nous fans fervir Alzire et la patrie , 

, Sans ôter à Gufman fa déteftable vie , 
Sans punir, fans, trouver cet infolent vainqueur, 
Sans venger mon pays qu'a perdu fa fureur ? 
Dieux impuiiïans! Dieux vains de nos vaftes contrées ï 
A des dieux ennemis vous les avez livrées : 
Et fix cents Efpagnols ont détruit fous leurs coups 

' Mon pays et mon trône , et vos temples et vous. 
Vous n'avez plus d'autels, et je n'ai plus d'empire $ 
Nous avons tout perdu , je fuis privé d* Alzire. 
J'ai porté mon courroux, ma honte et mes regrepi 
Dans les fables mouvans , dans le fond des forêts. 
De la zone brûlante , et du milieu du monde , 
L'aftre du jour ( * ) a vu ma courfe vagabonde , 
Juf qu'aux lieux où ce (Tant d'éclairer nos climats, 
Il ramène l'année , et revient fur fes pas. 

(*) L'aftronomie, la géographie, la géométrie értkit 
cultivées au Pérou. On traçait des lignes fur des colcutf 
pour marquer les équitioxes et les folftices. 
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Enfin votre amitié, vos foins, votre vaillance 
A mes vaftes deffeins ont rendu l'efpérance; - 
Et j'ai cru fatisfaire , en cet affreux féjbur, 
toeux vertus de mon cœur, la vengeance et l'amour. 
Nous avons raïïemblé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos maîtres avides ; 
Nous les avons laiflTés dans ces forêts errans , 
Pour obferver ces murs bâtis par nos tyrans. 
J'arrive, on nous faifit: une foulejnhumaine 
Dans des gouffres profonds nous pld^e et nous enchaîne. 
De ces lieux infernaux on nous laiffe (ortir, 
Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 
Amis, où fommes-nous? ne pourra-t-on m'inftruire 
Qui commande en ces lieux, quel eflle fort d'Alzire? 
Si Monteze eft efclave , et voit encor le jour ? 
S'il traîne fes malheurs en cette horrible cour? 
Chers et trilles amis du malheureux Zamore , 
Ne pouvez-vous m* apprendre un deftin que j'ignore?. 

UN AME&ICAIN. . 

En des lieux différens , comme toi mis aux fqrs , 
Conduits en ce palais par des chemins divers , 
Etrangers , inconnus chez ce peuple farouche , 
Nous n'avons rien appris de tout ce qui te touche. 
Cacique infortuné, digne d'un meilleur fort, 
Du moins fi nos tyrans ont réfolu ta mort , 
Tes amis avec toi, prêts à ceffer de vivre, 
Sont dignes de t'aimer, et dignes de tè fuivrc. 

z a m o & E. 
Après l'honneur de vaincre, il n'eft rien fous lescieux 
De plus grand en effet qu'un trépas glorieux; 
Mais mourir dans l'opprobre et dans l'ignominie, 
Mais lahTer en mourant des fers à fa patrie, 
Périr fans fe venger, expirer par les mains 
De ces brigands d'Europe , et de ces afîaffifls 
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Qui de feng enivrés , de nos tréfors avides , 

De ce monde nfttrpé défolâteurs perfides, 

Ont ofé me livrer à des tourmens honteux 9 

Pour m'arrachcr des biens plus méprifaWes qu'eux; * 

Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aime , 

Laiflcr à xes tyrans la moitié de foi-même , 

Abandonner Alzire à leur lâche fureur $ 

Cette mort eft affreufe , et fait frémir d'horreur. 

£ C E N E XL 
ALVAREZ, ZAMORE, Américain. 

ALVAREZ. 

Î>oyez libres , vivez. 

ZAMORE. 

Ciel! que viens- je d'entendre? 
Quelle eft cette vertu ^que je ne puis comprendre ? 
Quel vieillard , ou quel dieu vient ici m'étonner? 
Tu parais Efpagnol, et tu fais pardonner! 
Es-tu roi? Cette ville eft-elie en ta puhTance ? 

ALVAREZ. 

Non ; mais je puis au moins protéger l'innocence. 

ZAMORE. 

Quel eft donc ton deftin , vieillard trop généreux ? 

ALVAREZ. 

Celui de fecoorir les mortels malheureux. 
Z A M O R B. 

Eh, qui peut t'infpirer cette augufte clémence? 

ALVAREZ. 

Dieu, ara religion et la rewnjiaiflàiicc. / 
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Z A M O B. E. 

Dieu ? ta religion ? Quoi ! ces tyrans cruels , 

Monftres défaltérés dans le fang des mortels > 

Qui dépeuplent la terre, et dont la barbarie 

En vafte folitude a changé ma patrie, 

Dont l'infâme avarice eft la fupr ême lot , 

Mon père , ils n'ont donc pas U même dieu que toi? 

ALVAREZ. 

Ils ont le même dieu, mon fils; mais ils l'outragent; 
Nés fous la loi des faints, dans le crime ils s'engagent. 
Us ont tons abute de ienr* nouveau pouvoir; 
Tu connais leurs forfaits , mais connais mon devoir. 
Le foleil par deux fois a , d'un tropique à Vautre , 
Eclairé dans fa marche , et ce monde et le nôtre » 
Depuis que l'un des tiens , par un noble fecours, 
Maître de mon deftin, daigna fauver mes jours. 
Mon cœur, dès ce moment , partagea vos misères; 
Tous vos concitoyens font devenus mes frères > 
Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m'a pu eonferver. 

Z A M O & E. 

À fes traits, à fon âge, 1 fa vertu fuprême , 
Ceft lui, n'en doutons point , c'eft Alvarez lui-même, 
Fourrais-tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas? 

ALVAREZ. 

Que me dit-il ? Approche. Ciel! à Providence! 
Ceft lui , voilà l'objet de ma reconnaiffanec. 
Mes yeux, mes triftes yeux affaiblis par les ans, 
Hélas ! avez-vous pu le chercher fi long-temps? 

(il Vembrafe.) 
Mon bienfaiteur! mon fils! parle, que dois- je faire? 
Baigne habiter ces lieux, et je t'y fers de pèse.- 
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La mort a refpecté ces jours que je te doi j 
Pour me donner le temps de m'acquitter vers toi. 

z a m o & E, 
Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle , 
Crois-moi , cet univers aujourd'hui défolé , 
Au-devant de leur joug, fans peine aurait volé. 
Mais autant que ton ame eft bienfefante et pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la nature : 
Et j'aime mieux péri/ que de vivre avec eux. 
Tout ce que j'ofe attendre, et tout ce que je venx, 
C'éft defavoir au moins fi leur main fanguinaire 
Du malheureux Montèze a fini la misère > 

Si le père d'Ahsire. hélas ! tu vois les pleurs 

Qu'un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs. 

ALVAREZ, 

Ne cache point tes pleurs, ceffç de t'en défendre, 
C'eft de l'humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats, et nés pour les forfaits, 
Que les douleurs d'autrui n'ont attendri jamais l 
Apprends que ton ami, plein de gloire et d'années» 
Coule ici près de moi fe? douces deftinées. 
2 A M & S. 

Le verrai-je? 

a l v a a e z. 
Oui; crois-moi, puhTe-t-il aujourd'hui 
T'engager à penfer ,. à vivre comme lui! 

Z A M O JL E. 

Quoi ! Montèze , dis-tu. ... 

ALVAREZ. 

Je veux que de fa bouche 
Tu fois inftruit ici de tout ce qui le touche, 
Du fort qui nous unit, de ces heureux liens, 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens* 
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Je vais dire à mon fils , dans l'excès de ma joie , 
Ce bonheur inoui que le ciel nous envoie. 
Je te quitte un moment; mais c'eft pour te fervir, 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir, 

SCENE III. 
2 A M O R E, Américains. 

Z A M O 1 E. 

JL/ES cieux enfin for moi la bonté* fe déclare; 
Je trouve un homme jufte en ce féjour barbare. 
Alvarez eft un dieu qui» parmi ces pervers, 
Defcend pour adoucir les mœurs de l'univers. 
Il a , dit-il 9 un fils ; ce fils fera mon frère *- 
Qu'il foit digne, s'il peut, d'un fi vertueux père» 
O jour ! à doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Montèze, après trois ans, tu vas m'être rendu! 
Alzire , chère Alzire , 6 toi que j'ai fervie , 
Toi pour qui j'ai tout fait, toi l'ame de ma vie, 
Serais-tu dans ces lieux t hélas! me gardes-tu 
Cette fidélité, k première vertu ? 
Un cœur infortuné n'eft point fans défiance. . « 
Mais quel autre vieillard à mes regards s'avance î 
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SCENE IV. 

MONTEZE, ZAMORE, Américains. 

2 a m o a E. 

V/HE& Montèze, eft-ce toi que je tiens dans mes bras? 
Revois ton cher Zamore échappé du trépas, 
Qui du feiii du tombeau renaît pour te défendre;, 
Revois ton tendre ami, ton allié, ton gendre* 
Alzire eft-elie ici ? parle , quel eft fon fort? 
Achève de me rendre on la vie ou la mort. 

H O N T E Z E. 

Cacique malheureux! fur le bruit ^de ta perte. 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte j 
Nous te redemandions à nos cruels deftms, 
Autour d'un vain tombeau que font drefîe nos mains. 
Tu vis ; puhTe le ciel te rendre un fort tranquille ! 
PuuTent tous nos malheurs finir dans cet afyle ! 
Zamore, ah! qtieldeffein t'a conduit en ces lieux? 

z a m o b/e. 
La foif de me venger , toi , ta fille et mes dieux» 

M O N T E Z B. 

gué dis-tu? 

ZAMORE. 

Souviens-toi du jour épouvantable* 
Où ce fier Efpagnol, terrible, invulnérable, „ 
Renverfa, détruifit , jufqu'en leurs fondemens , 
Ces murs que du foleil ont bâti les enfans; (*) 

(*) Les Péruviens , qui avaient leurs fables comme les 
peuples de notre continent , croyaient que leur prenne! 
laça, qui bâtit Cufco, était fils do CblciJ. 
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Gufman était fon' nom. Le deftin qui m'opprime 
Ne m'apprit rien de lui que fan nom et Ton crime. 
Ce nom, mon cher Montèze, à mon cœur fi fatal , 
Du pillage et du meurtre était l'affreux lignai. 
A ce nom , de mes bras on arracha ta fille ; 
Dans un vil efclavage on traîna ta famille : 
On démolit ce temple , et ces autels chéris , 
Où nos dieux m'attendaient pour me nommer ton fils : 
On me traîna vers lui : dirai* je à quel fuppKce, 
A quels maux me livra fa barbare avarice, 
Four m'arracher ces biens par lui déifiés , 
Idoles de fon peuple, et que je foule aux pieds? 
Je fus laiflTé mourant au milieu des tortures. 
Le temps ne peut jamais affaiblir les injures : 
Je viens après trois ans d'aflembkr des amis, 
Dans leur commune haine avec nous affermis t 
Ils font dans nos forêts , et leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger l'Amérique, 

MONTEZE. 

Je te plains > mais hélas! où vas-tu t'emportera 
Ne cherche point la mort qui voulait t'éviter. 
Que peuvent tes amis , et leurs armes fragiles.» 
Des habitons des eanx dépouilles inutiles, 
Ces marbres impuhTans en fabres façonnés» 
Ces foldats prefque nu ds et mal difeiplinés , 
Contre ces fiers géans, ces tyrans de la terre» 
De fer étincelans , armés de leur tonnerre , 
Qui s'élancent fur nous, auffi prompts que les vent»» 
Sur des monftrés guerriers pour eux obéiffans ? 
L'univers a cédé > cédons , mon cher Zamore* 

Z A M O R E. 

Moi fléchir, moi ramper, lorfque je vis encore! 
Ah, Montèze, crois-moi, ces foudres, ces éclairs, 
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Ce fer dont nos tyrans font armés et couverts , 
Ces rapides courtiers, qui fous eux font la guerre, 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre. " 
Je les vois d'un œil fixe, et leur ofe infulter j 
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter. 
Leur nouveauté, qui feule a fait ce monde efclave, 
Subjugue qui la craint , et cède à qui la brave. 
L'or, ce poifoa brillant qui naît dans nos climats, 
Attire ici l'Europe , et ne nous défend pas. 
Le fer manque à nos matins , les cieux , pour nous avares, 
Ont fait ce don funefte à des mains plus barbares» 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus , 
Le ciel, au lieu de fer, nous donna des vertus. 
Je combats pour Alzire , et je vaincrai pour elle. 

M O N T £ Z £. 

Le ciel eft contre toi : calme un frivole zèle. 
Les temps font trop changés. 

Z A m o E E. 

Que peux-tu dire , hêx'- 
Les temps font-ils changés , fi ton cœur ne Yét pu' 
Si ta fille eft fidelle à {es vœux, à fa gloire, 
Si Zamore eft préfent encore à fa mémoire ? 
Tu détournes les yeux , tu pleurs , tu gémis! 

' M O N T E Z E. 

Zamore infortuné! 

ZAMORE. 

Ne fuis-je plus ton fils ? 
Nos tyrans ont flétri ton arae magnanime ; 
Sur le bord de la tombe ils font appris le crime» 

m o N t e z E. 
Je ne fuis point coupable , et tous ces conquérant 
Ainfi que tu le crois, ne font point des tyrans. 
Il en eft que le ciel guida dans cet empire, 
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Moins pour nous conquérir qu'afin de nous inftruire, 

Qui nous ont apporté de nouvelles vertus , 

Des fecrets immortels , et des arts inconnus , 

La fcience de l'homme , un grand exemple à fuivre # 

Enfin , L'art d'être heureux , de p enfer et de vivre. 

Z A M o a E. 
Que dis-tu? quelle horreur ta bouche ofe avouer ! 
Alzire eft leur efclave, et tu peux les louer! 

MONTEZ*. 

Elle n'eft point efclave. 

z a m o R B. 

Ah! Montèze! ah! mon père! 
Pardonne à mes malheurs, pardonne à ma colère} 
Songe qu'elle eft à moi par des nœuds éternels ; 
Oui , tu me l'as promife aux pieds des immortels ; 
Ils ont reçu fa foi, fon cœur n'eft point parjure. 

MONTEZE. 

N'attefte point ces dieux , enfans de Timpodure , 
Ces fantômes affreux, que je ne connais plus} 
Sous le dieu que j'adore ils font tous abattus. 

z A m o R E. 
Quoi , ta religion ? quoi, la loi de nos pères? 

MONTEZE. 

J'ai connu fon néant , j'ai quitté fes chimères. 
Puifle le Dieu des dieux, dans ce monde ignoré, - 
Manifefter fon être à ton cœur éclairé ! 
PuhTe-tu mieux connaître, ô malheureux Zamore! 
Les vertus de l'Europe, et le Dieu qu'elle adore! 
z A m o & E. 

Çuelles vertus! cruel! les tyrans de ces lieux 
'ont fait efclave en tout , t'ont arraché tes dieux .? 
Tu les as donc trahis pour trahir ta promette? 
Alzire a-t-elle encore imité ta fublefîe ? 
Garde-toi. . . 
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MONTEZE. 

Va , «ion cœur ne fe reproche rien : 
Je dois bénir mon fort, et pleurer fur le tien. 

2 A m t) & B. 
Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute. 
Prends pitié des tourmens que ton crime me coûte , 
Prends pitié de ce cœur , enivré tour à tour 
De zèle pour mes dieux, de vengeance et d'amour. 
Je cherche ici Gufman, j'y vole pour Alzire; 
Viens , conduis-moi vers elle , et qu'à f es pieds j'expire* 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir* 
Crains de porter Zamore an dernier défefpoir $ 
Reprends un cœur humain, que ta vertu bannie. i. 

S C E N E V. 
MONTEZE, ZAMORE, Gard» 
UN garde à Monthe. 
Seigneuk , on vous attend pour la cérémonie. 

MONTEZE. 

Je vous Cuis. 

ZAMORE. 

Ah ! cruel, je ne te quitte pas. 
Quelle eft donc cette pompe où s'adrefTent tes pas ? 
Montèze. • . 

MONTEZE. 

Adieu 5 crois-moi, fuis de ce lien ftflefte. 

7. A M E fi. 

Dût m'accable? ici k colère céleftt, 
Je te fuivraL 
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M O N T E 7 K. 

Pardonne à mes foins paternels. 
(aux Gardes.) 
Gardes, empêchez-les de me fuivre aux autels» 
Des païens , élevés dans des fois étrangères , 
Pourraient de nos chrétiens profaner les myftères : 
Il ne m'appartient pas de vous donner des lois , 
Mais Gufman vous l'ordonne, et parle par ma voi*. 

S C E N E V L 
2AMORE, Américains. 

Z A U O E E. 

v^u'ai-je entendu? Gufman! 6 trahifonl t rage! 
O comble des forfaits ! lâche et dernier outrage! 
Il fervirait Gufman! Pai-je bien entendu? 
Dans l'univers entier n'eft-il plus de vertu ? 
Alzke 9 AIzire auffi fera*t-elle coupable? 
Aura-t-elle fucé ce poifon déteftable , 
Apporté parmi nous par ces perfécuteurs, 
Qui poursuivent nos jours , et corrompent nos mœurs t 
Gufman eft donc ici ? que réfoudre et que faire ? 

UN AMERICAIN. 

J'ofe ici te donner un confeil Calutaire. 

Celui qui t'a fauve, ce vieillard vertueux 9 

Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 

Aux portes de la ville obtiens qu'on nous conduite : 

Sortons , allons tenter notre illuftre entreprife ; 

Allons tout préparer contre nos ennemis»' 

Et fur-tout n'épargnons. qu'Alvarez et fon filr. 
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J'ai vu de ces remparts l'étrangère ftructure , 
Cet art nouveau pour nous» vainqueur delà nature, 
Ces angles, ces foffés, ces hardis boule varts, 
Ces tonnerres d'airain, grondans fur les remparts, 
Ces pièges de la guerre , où la mort fe préfente, 
Tout étonnans qu'ils font , n'ont rien qui m'épouvanta 
Hélas ! nos citoyens , enchaînés en ces lieux , 
Servent à cimenter cet afyle odieux ; 
Ils dreffent, d'une main dans les fers avilie, 
Ce fiége de l'orgueil et de la tyrannie. 
Mais,crois-moi,dans Tinftant qu'ils verront leurs mç 
Leurs mains vont fe lever fur leurs perfécutenrsi 
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage, 
Infiniment de leur honte et de leur efclavage. 
Nos foldats, nos amis, dans ces fofîes fanglans, 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirais. 
Partons et revenons fur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu , ce fer et ces tempêtes, 
Ce falpêtre enflammé , qui d'abord à nos yeux 
Parut un feu ftcré , lancé des mains des dieux. 
ConnahTons, renverfons cette horrible ptûflanoe, 
Que l'orgueil trop long-temps fonda fur l'ignoras* 

z a m o R E. 
Illuftres malheureux , que j'aime à voir vos cœcr> 
EmbnuTer mes deffeins, et fentir mes fureurs! 
Puiffîons-nous de Gufman punir la barbarie! 
Que fon fang fatisfafle au fang de ma patrie! 
Trifte divinité des mortels offenfés , 
Vengeance , arme nos mains 5 qu'il meure , et c'efti-- 
Qu'il meure. . . mais hélas ! plus malheureux quebn* 
Nous parlons de punir , et nous fommes efdares. 
De notre fort affreux le joug s'appefantit ; 
Alvarez difparait , Montèze nous trahit» 

û 
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Ce que j'aime eft peut-être en des mains que j'abhorre 5 
Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encore. , 
Mes amis , quels accens remplirent ce féjour? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour, 
l'entends l'airain tonnant de ce peuple barbare ; 
Quelle fête , çu quel crime eft-ce donc qu'il prépare t 
Voyons fi de ces lieux on peut an moins fortir , 
Si je puis vous fauver, ou s'il nous faut périr. 



Fin du fécond acte. 



Théâtre. Tome IL G $ 
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a ;c T E III. 

SCENE PREMIERE: 
ALZIRE feule. * 



M. 



Lanes de mon amant, j'ai donc trahi ma foi! 
C'en cft fait» et Gufman règne à jamais fur moi! 
L'océan , qui s'élève entre nos hémifphères , 
A donc mis entre nous d'impuifTântey barrières } 
Je fuis à hri, l'autel a donc reçH nos vœux, 
£t déjà nos fermens font écrits dans les deux ! 
toi qui «ne pourfuis , Ombre chère et fanglante» 
A mes fens défolés Ombre à jamais préfente , 
Cher amant, fi mes pleurs* mon trouble ,. mes rein:'- 
Peuvent percer ta tombe , et paffer chez les m&> 
Si le pouvoir d'un Dieu fait furvivre à (a cendre 
Cet efprit d'un héros , ce cœur fidelle et tenait, 
Cette ame qui m'aima jufqu'au dernier fbupir, 
Pardonne à cet hymen ou j'ai pu confentir! 
Il fallait m'immoles aux volontés d'un père , 
Au bien de mes fujets, dont je me fens la mot. 
A tant de malheureux, aux larmes des vaincus. 
Au foin de l'univers, hélas! oà tu n'es plus. 
Zamore , laiffe en paix mon ame dfehirée 
Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée^ 
Souffre un joug impofé par la néceffîté ; 
Bermets ces nœuds cruels > ils m'ont affez conit» 
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SCENE IL 
AL Z IR E, EMIR E. 

Ai, ZUE. 



H E 



Le bien t veut-on toujours ravir à ma préTence 
Les habitans des lieux fi chers à mon enfance ? 
Ne puis- je voir enfin ces. captifs malheureux > 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux? 

emu e. 
Ah! plutôt de Gufman redoutez la furie» 
Craignez pour ces captifs , tremblez pour h patrie* 
On nous menace, on dit qu'à notre nation 
Ce jour fera le jour de la deftruction. 
On déploie aujourd'hui l'étendard de la guerre } 
On allume ces -feux enfermés fous la terre* 
On affemblait déjà le fanglant tribunal 5 
Montèze eft appelé dans ce confeil fatal;. 
Ceft tout ce ojie j'ai fu. 

A l z 1 r E. 

Ciel, qui m'avez trompée*» 
De quel étonnement je demeure frappée! 
Quoi! pref qu'entre mes bras , et du pied de l'autel > 
Gufman contre les miens lève fon bras cruel ! 
Quoi ! j'ai fait le ferment du malheur de ma viei 
Serment qui pour jamais m'avez auujettie! 
Hymen 9 cruel hymen ! fous quel aftre odieux 
Mon père a-t-il formé tes redoutables nœuds î 
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SCENE 111. 

ALZIKE, EMIRS, CEPHANÏ. 

C E P H A N E* 

JVLadame, un des captifs, qui dans cette jeunet 
N'ont dû leur liberté qu'à ce grand hyménée , 
A vos pieds en fecret demande à fe jeter. 

' ALZIKE. 

Ah! qu'avec afîurance il peut fe préfenter! 
Sur lui , fur fes amis, mon ame eft attendrie: 
Ils font chers à mes yeux , j'aime en eux la patrie 
Mais quoi Ï N faut-il qu'un feul demande à me parla) 

C E P H A N E. : 

Il a quelques fecrets qu'il veut vous révéler. 
Ccft ce même guerrier» dont la main tutélaire 
De Gufman votre époux fauva , dit-on % le père. 

B m i m s* | 

Il vous cherchait, Madame, et Montèze eneesHeta 
Far des ordres fecrets le cachait à vos yeux. | 

Bans un fpmbre chagrin fon ame enveloppée, | 
Semblait d'un grand deflein profondément frappa I 
C E p H a n B. I 

On lifait fur fon front le trouble et les douleurs. ' 
Il vous nommait , Madame, et répandait des pieu" 1 
Et Ton connaît affez, par fes plaintes fecrètes, 
J>u'il ignore, et le rang» et Féclat où vous êtes. | 

A L Z I A E. | 

Quel éclat, chère Emire! et quel indigne rang! | 
Ce héros malheureux peut-être eft de mon fangj 
De ma famille au moins il à vn la puifîancci 
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Peut-être de Zamore il avait connai {Tance. 
Qui fait fi de fa perte il ne fut pas témoin ? 
Il vientvpour m'en parler : ah ! quel funefte fein! 
Sa voix redoublera les tourmens que j'endure j 
Il va percer mon cœur, et rouvrir mableffure. 
Mai* n'importe , qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré moi de mes Cens éperdus. 
Hélas! dans ce palais arrofé de mes larmes, 
Je n'ai point encore eu de moment fans alarmes: 

SCENE ÏV. 
ALZIRE, ZAMORE, E M I R E. 

ZAMORE. 

[V Lest-Elle enfin rendue ? Ëft-ce elle que Je vois ? 

ALZIRE. 

2iel ! tels étaient fes traits , fa démarche , fa voix» 

( e lie tombe entre hs bras àe fa confidente. \ 
Jamore. ... Je fuccombe 5 à peine je refpire. 

ZAMORE. 

leconnaîs ton amant. 

ALZIRE. 

Zamore aux pieds d'Âlzir&S 
;ft-ce une ilîufion? 

Z A M R K. 

Non : je revis pour toi? 
e réclame à tes pieds tes fermeras et ta foi. 
i moitié de moi-même ! idole de mon araeî 
'oi qu'un amour fi tendre aflurait à ma flamme , 
>t2'a$-tu fait des laints nœuds qui nous oat enchaînés ? 
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A L Z I ft E* 

jours !" 6 doux moraens d'horreur empoifonnes t 
Cher et fatal objet de douleur et de joie ! 
Ah ! Zamore, en quel temps fout-il que je te voie? 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard. 

Z A M O E E. 

Tu gémis et me vois ! 

A l z I & s. 

Je t'ai revu trop tard* 

Z A M O X É. 

Le bruît de mon trépas a dû remplir le monde» 
J* it traîné loin de toi ma courfe vagabonde , 
Depuis que ces brigands, t'arrachant à mes bras. 
M'enlevèrent mes dieux , mon trône et tes appas. 
Sais-tu que ce Gufman, ce deftructeur fauvage, 
Par des tourmens fans nombre éprouva mon courage: 
Sais-tu que ton amant» à ton lit deftiné , 
Chère Alzire, aux, bourreaux fe vit abandonné? 
Tu frémis : tu reffens le courroux qui m'entonne i 
L'horreur de cette injure a pafié dans ton amc. 
Un dieu, fans doute, un dieu qui préfide àl'amca, 
Dan; le fein du trépas me conferva le jour. 
Tu n'as point démenti ce grand dieu qui me gu& 
Tu n'es point devenue efpaguole et perfide. 
On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux » 
Je venais t'arracher à ce monftre odieux. 
Tu m'aimes : Vengeons-nous $ livre-moi la. victime. 

A L 2 i & E. 

Oui, tu dois te venger t tu dois punir le crime} 
Frappe. 

z A m o B. I. 
Que me dis-tu? £uoi, tes vœux! quoi, ta i- 

ALZUS. 

F»ppe> je fuis indigne, et du jour , et 4c toi» 
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Z A M & E. 

Ah! Mofttèze ï ah! cruel ! moa cœur n'a pu te croire* 

A l z I b. E. 
A-t-il oie Rapprendre une action fi noire? 
Sais-tu pour quel époux j'ai pu f abandonner? 

Z A m o B. E* 
Non, mais parle : aujourd'hui rien ne peut m'étonnef» 

A L Z I K E- 

Hé bien, vois donc l l abyme où le fort nous engagé: 
Vois le comble du crime, ainfi que de l'outrage. 

Z A M a & E. 
Àlzire ! 

A L Z 2 & E» 

Ce Gufman... 

Z A M O & E* 

Grand Dteu! 

A L Z I S. E. 

Ton aflaffift, 
Vient en ce même infiant de recevoir ma main. 

z a m a a. E. 
lui? 

A L Z I E E. 

Mon père, Alvarez, ont trompe ma jeunef&f 
Ils ont à cet hymen entraîné ma faibleiïe. ' 
Ta criminelle amante, aux autels des chrétiens, 
Vient prefque fous tes yeux de former ces- liens. 
J'ai tout quitté , mes dieux, mon amant, ma patrie * 
Au nom de tous les trois , arrache-moi la vie. 
Voilà mon cœur , il vote au-devant de tes coups» 

z A m o & E. 
Alzire, eft-il bien vrai ? Gufman eft ton époux ï 

A l z ï * E. 
Je pourrais f alléguer , pour affaiblir mon crime » 
De moa père fur moi le pouvoir légitime > 
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L'erreur où nous étions, mes regrets, mes comte, 
Les pleurs que j'ai trois ans donnés à ton trépas: 
Que des chrétiens vainqueurs efclave infortunée, 
La douleur de ta perte a leur dieu m'a donnée: 
Que je t'aimai toujours, que mon cœur éperdu 
A détefté tes dieux*, qui t'ont mal défendu ; 
Mais je île cherche point, je ne veux point tFexcnfe, 
Il n'en eft point pour moi, lorfqire l'amour m'aceufe. 
Tu vis , il me fuffit. Je t'ai manqué de foi j 
Tranohe mes jours affreux, qui ne font plus pour toi 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoyable? 

z a m a & E. 
Non, fi je fuis aimé*, non, tu n*cs point coupaMe : 
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur? 

A L Z I R B. 

Quand Montèze , Alvarez , peut-être un dieu tendeur , 
Nos chrétiens , ma faiblefle , au temple m'ont conduit?, 
Sûre de ton trépas, à cet hymen réduite, 
Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels , 
J'adorais ta mémoire au pied dé nos autels. 
Nos peuples, nos tyrans, tous ont fu que je faune; 
Je l'ai dit à la terre, an ciel , à Gufman même; 
Et dans l'affreux moment , Zamore , où je te vois» 
Je te le dis encor pour la dernière fois # 

ZAMORE. 

Four la dernière fois Zamore t'aurait vue ! 

ï*u me ferais ravie auffitét que rendue ! 

Ah ! fi l'amour encor te parlait aujourd'hui!* ... 

A L Z I R E. 

Ciel! c'eft Gufman même, et fon père avec kiL 
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S C E N E V. * 

ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORff* 
AIrZIRE, Suite. 

A L Y A & E Z à fin fils. 

JL u vois mon bienfaiteur , il eft auprès d'Alztre. 

(0 Zamore.) 
toi! jeune héros, toi par qui je refpire, 
Viens, ajoute à ma joie, en cet augufte jour 5 
Viens avec mon cher fils partager mon amour* 

z a m o & E. 
Qu'enténds-je ? lui , Gufman ! lui , ton fils , ce barbare ! 

A L Z I & E. 

Ciel! détourne les coups que ce moment prépare* 

A L V A & £ Z. 

Dans quel étonnement • . 

Z A M O B. E. 

Quoi ! le ciel a permis 
£ue ce vertueux père eût cet indigne fils ? 

G U S M A N à Zamore. 
£fclave, d'où te vient cette aveugle furie? 
►ais-tu bien qui je fuis ? 

Z A M O & fi. 

Horreur de ma patrie ! 
armi les malheureux que ton pouvoir a faits , 
onnais-tu bien Zamorc , et vois-tu tes forfait&f 

G U S M A N# 

ALVAREZ. 

Zamore ! 
Théâtre. Tant* II. H h 
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Z A M O & E. 

Oui » lui-même , à qui ta barbant 
Voulut 6tcr l'honneur, et crut ôter la vie? 
Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux, 
Lui dont l'afpect ici te fait baiiïer les yeux. 
Raviflcur de nos biens , tyran de notre empire, 
Tu viens de m'arracher le fenl bien où j'afpire. 
Achève, et de ce fer, tréfor de tes climats, 
Préviens mon bras vengeur , et préviens ton trépas» 
La main , la même main , qui fa rendu ton père, 
Dans ton fang odieux pourrait venger la terre ; (') 
Et j'aurais les mortels et les dieux pour amis, 
En révérant le père, et punûTant le fils. 
ALVAREZ à Gufman. 
De ce difcours, 6 Ciel! que je me fens confondre! 
Vous fentez-vous coupable, et pou ver- vous répooto 

G U S M A N. 

Répondre à ce rebelle, et daigner m'avilir 
Jufqu'àle réfuter, quand je le dois punir! 
Son jufte châtiment, que lui-même il prononce, 
Sans mon refpect pour vous eût été ma répoafc 

(à Alzire.) 
Madame , votre cœur doit vous inftrutre affez, 
A quel point en fecret ici vous m'orFenfezj 
Vous qui , finon pour moi , du moins pour votre gto* 1 
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire; 

( * ) Père, doit rimer avec Terri , parce qu'on les pro* 1 * 
tous deux de même. C'eftanx oreilles et nonpasaoi^ 
qu'il faut rimer. -Cela eft fi vrai, que le mot P' **} 
jamais rimé avec Phaon , quoique l'orthographe fc* 
même : et le mot encore rime très- bien avec abhorrt , V*\ 
qu'il n'y ait qu'un r à l'un et qu'il y en ait deux à l'*"* 
La rime eft faite pour l'oreille ; on oTage contraire ne &* 
qu'une pédanterie ridicule et déraifonnable. 
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SCENE IL 
A L Z I R E, EMIRL 

AL ZIIE. 
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Le bien , veut-on toujours ravir à ma préTencfe 
Les habitans des lieux fi chers à mon enfance ? 
Ne puis- je voir enfin ces. captifs malheureux > 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux ? 

EMUE, 

Ah! plutôt de Gufmai* redoutez la furie, 
Craignez pour ces captifs , tremblez pour la patrie* 
On nous menace, on dit qu'à notre nation 
Ce jour fera le jour de la deftruction. 
On déploie aujourd'hui Pétendard de la guerre* 
On allume ces feux enfermés fous la terre» 
On affemblait déjà le fanglant tribunal ; 
Montèze eft appelé dans ce confeii fatals, 
C*eft tout ce o^ue j'ai fu. 

a l z I R E. 

Ciel, qui m'avez trompée*, 
De quel étonnement je demeure frappée! 
Quoi! prefqu'entre mes bras , et du pied de l'autel, 
Gufman contre les miens lève fon bras cruel ! 
Quoi ! j'ai fait le ferment du malheur de ma viel 
Serment qui pour jamais m'avez aflujettie! 
Hymen , cruel hymen ! fous quel aftre odieux 
JAon père a-t-il formé tes redoutables noeud&£ 
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ftufman, du fatig des miens ta main déjà rougfc 
Frémira .moins qu'une autre à m'arrachcr la vie. 
De r fiymen, de l'amour il faut venger les droits. 
/Punis une coupable* et fois jufte une ibis. 

Q U S M A N. 

Ainfi vous abufez d'un refte d'indulgence » 
Que ma bonté trahie oppofe à votre ofFenfe : 
Mais vous le demandez , et je vais vous punir j 
Votre fupp^ce eft prêt , .mon ., rival va j?érir. 
#olà, Soldats. 

a l z ; & £. 

jCruei! 

A l y a * e %. 

Mon fils, qu'aUez-vous .faire î 
tyfpectez fes .bienfaits, refpec^ez fa misère, 
guei eft l'état horrible., ô,Ciei , où je me vois! 
L'un tient 4e moi la vie , à l'autre je 1a dois ! 
Ah ! mes fils ! de ce nom reffentez la tendreflc, 
P T «n père infortuné regardez la vieiUeffe j 
j£t dumoinf .. 

SCENE VI. 

jJJLVARE?, GUSMAN, AL?IRE, ZAMORE, 
fi. ALONZE, Officier efpagnoL 

A L O P Z £• 

x abaissez , Seigneur, ,et .commaadtx 
D'armes et d'ennemis ces champs font inondes : 
Ils marchent vers ces murs» et le nom de ZamMC 
Éft le cri menaçant qui les raffemble encore. 
CS nom facré ^our çn* fe mcle dans Je* *ji* 



A C t É T R a I S I É M É. $65 

A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 

Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugiflfenty 

De leurs cris redoublés les échos retentiffent ; 

En bataillons ferres ils mefurent leurs pas., 

Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaîtraient pas y 

Et ce peuple y autrefois vil fardeau de la tetre , 

Semble apprendre dé nous le grand art de lit guerr& 

G U S M A N. 

jflloris , à leur? regards il faut' dorrc fe montrer. 
Bans la poudre à l'inftant vous les verrez réiifrer*. 
Héros de la-Caftîtle, ertfans de la victoire. 
Ce mdnde eft fait pour Vous , vous l'êtes pour lagloirè : 
Eux pour porter vos fers , vous craindre et vous fervirv 

2 A M o a E. 
Mortel égal à- moi, nous, faits pour obéir? 

G U S M A N* 

Qu'on l'entraide, 

, 2 * rf o* & £• 

Ofes-tu, tyran de< l'innocence'** 
Ôfes-tu me ^uhir d'une jufte défenfe T 

( aux Efpagnofc qui t'entourent. ) 
EteVvous doric des dieux qu'on ne puiftè attaquer?' 
Et teints- de notre flni£ , fattt-tf vous invoquera 

G U S M A M. 

©béiflea: 

A L Z I R E. 
Seigneur ! 

ALVAREZ. 

Dans ton courroux féVèrty 
Songe au moins, mon cher fils, qu'il a fauve ton'pÊre. 

g u s m A N. 
Seigneur, je fqnge à vaincre, et je l'appris de vouty 
y y vole , adieii: 
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SCENE VIL 

ALVAREZ, ALZIRE. 

>LZI1E, fe jetant à genoux. 

Oeigneur, j'embraffe vos genou* 
Ceft à votre vertu que je rends cet hommage, 
Le premier où le fort ahaiffa mon courage. 
Vengez , Seigneur , vengez , fur ee cœur affligé, 
L'honneur 4e votre fils par fa femme outragé. 
Mais à mes premiers nœuds mon ame était unie* 
Hélas ! pet)t-on deux fois fe donner dans fa vie? 
Zamore était à moi, Zamore est mon amonr: 
Zamore eft vertueux $ vous lui devez le jour. 
Pardonnez. . » je fuccombe à ma douleur mortelle 

A L V A 1 E Z. 

Je conferve pour toi ma bonté paternelle. 
Je plains Zamore et toi > je ferai ton appui ; 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui 
Ne porte point l'horreur au fein de ma famille: 
Non , tu n'es plus à toi j. fois mon fang , fois mafll* 1 
Gufman fut inhumain, je le fais, j'en frémis; 
Mais il eft ton époux, il t'aime, il eft mon fils: 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

A L Z l & E. 

Hélas! que n'étes-vous le père de Zamore! 
Fin du troijième acte. 



ACTE QUATRIEME. 36? 

A C T E I V. 

SCENE PREMIERE., 
ALVAREZ, G U S M A N. 

A L Y A 1. E Z. 



Mb 



Leritez donc, mon fils, un fi grand avantage. 
Vous avez triomphé du nombre et du courage ; 
Et de tous les vengeurs de ce trifte univers 
Une moitié n'eft plus, et l'autre eft dans vos fer». 
Ah ! n'enfanglantez point le prix de la victoire , 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire* 
Je vais , fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confoler leur misère, et veiller fur leurs jours. 
Vous , fongez cependant qu'un père vous implore ; 
Soyez homme et chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ? 
Et n'apprendrez-vous point à conquérir des cœurs ? 

G U S M A N. 

lh! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie; 
/lais laiffez un champ libre à ma jufte furie : 
lénagez le courroux de mon cœur opprimé 1 . , 

Comment lui pardonner ? le barbare eft aimé» 

ALVAREZ. 

t en eft pins à plaindre. 

G u s m A N. 

A plaindre ? lui , mon père t 
h! qu'on me plaigne ainfi, la mort me fera chère» 

A L V A A E Z. 

uoi, vous joignez encore à cet ardent courrons 
1 fureur des foupqons , «e tourment des jaloux? 



3*8 ALZIRE. 

6 U S M A N. 

Et vous condamneriez jufqu'à. ma jatoufie? 
Quoi ! ce jufte tranfport dont mon ame eft Caifie, 
Ce trifte fentiment plein de honte et (f horreur, 
Si légitime en moi, trouve en vous un cenfeur! 
Vous vovez fans pitié ma douleur effrénée \ 

A L Y A 1 E 2, 

Mêlez moins d'amertume à votre deftinée ; 
Alzire a des vertus , et loin de les aigrir , 
Par des dehors plus doux vous devez, l'attendrit* 
Son cccur de ces climats conferve la ru de (Te, 
Il réfifte à la force, il cède à la foupltfle» 
Et la douceur peut tout fur notre volonté. 

G U S M A N. 

Jloi , que Je flatte encor l'orgueil de fa beauté*? 
Que fous un front ferein déguifant mon. outrage» 
A de nouveaux mépris, ma bonté l'encourage? 
Ne devriez^- vous pas > de mon honneur jaloui, 
Au lieu de le blâmer , partager mon courroux? 
J'ai déjà trop rougi d'époufer une efclave, 
Qui m'ofe dédaigner» qui me hait, qui me brave, 
Dont un autre à mes. yeux pof&ède encor le cccur, 
Et que j'aime , en un moi > pour comble de malhe» 

ALVAREZ. 

Ne vous repentez point d'un amour légitime f 
Mais fâchez le régler : tout excès, mène au crimt 
Promettez-moi du moins de ne décider rien» 
Avant de m'accorder urr fécond entretien. 

G. U S M A N* 

Eh! que pourrait un fils refufer à fon père? 
le veux bien pour un temps fufpendre ma colère* 
N*en exigez pas plus de mon cœur outragé. 

A L V A & E Z» 

Je ne: veux que du temps. * 

WffirL) 



ACTE 4UATK1EMI 3*9 

Gif SM AN feul 

Quoi! n'être point vengé* 
Aimer, me repentir , être réduit encore 
A l'horreur d'envier le deftin de Zamore, 
D'un de. ces vils mortels en Europe ignorés, 
Qu'à peine: du nom àVbomme on aurait honores. •.» 
gue vois-je! Alzire! 6 Ciel! ^^ 

S € E N E IL 
CUSMAN, ALZIRE, EH IRE. 

À L Z * * I. 

v/est mot, c'eft ton éf ottfe £ 
C'eff ce fatal objet de ta* fureur jaloufe r 
Qui n'a pu te chérir r qui t'a dû révérer, 
Qui te plaint, qui t'outrage, et qui vient t'implorera 
Je n'ai rien déguifé. Soit grandeur., foie faibleûe, 
Ma bouche a fait l'aveu , qu'un autre a- ma tendrefi* £ 
Et ma fineérité , tropfunefte vertu r 
Si jnon amant périt r eftce qui l'a perdu* 
Je vais plus* t'étonner :- ton époufe a. l'audace 
De s'adrefier à toi pour demander fa grâce. 
J'ai cru que Don Gufman „ tout fier „ tout rigoureuse 
Tout terrible qu'il eft, doit être généreux. 
J?ai penfé quîun guerrier., jaloux.de fa puiffance 9 
Peut mettre l'orgueil même à pardonner l'offienfe :: 
Une telle vertu féduirait plus no* cœurs, 
Que tout l'or de ces lieux n'éblouit nos vainqueurs*. • 
Fa* oe grand changement dans- ton ame inhumaine, 
Par un effort fi beau. tu vas changer la mienne} 
Tti' t'auures- ma foi , mon refpect, mon* retour, 
Tous. mes vœux (s'il eueft qui: tiennent lieitdlamour. ) 



3TO A L Z I R E. 

Pardonne... je m'égare. . . éprouve mon courage. 
Peut-être une Efpagnole eût promis davantage ; 
Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs) 
Je n'ai point leurs attraits , et jen'ai point leurs mawfc 
Ce cœur fimple, et formé des mains de la natnrc, 
En voulant t'adoucir redouble ton injure : 
Mais enfin c'eft à toi d'eflayer déformais 
Sur ce cœur indompté la force des bienfaits. 

g u 8 m A w. 
Hé bien , fi les vertus peuvent tant fur votre ame, 
Pour en fuivre les lois, connauTez-les , Madame, 
Etudiez nos mœurs avant de les blâmer ; 
Ces mœurs font vos devoirs ; il faut s'y conforma. 
Sachez que le premier eft d'étouffer l'idée 
Dont votre ame à mes yeux- eft eneor pofledée; 
De nous refpeeter plus , et de n'ofer jamais 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais; 
D'en rougir la première , et d'attendre en filencf 
Ce que doit d'un barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre époux» qu'ont outragé* vos reos* 
S'il peut vous pardonner, eft aflez généreux. 
Plus que vous ne penfez je porte un cœur fenfible, 
Et ce n'eft pas à vous à me croire inflexible. 

SCENE I I L 
ALZIRE, EMIRE. 

K K I 1 K 

V ous voyez qu'il vous aime , en pourrait rattendnt. 

ALZIRE. 

S'il m'aime, il eft jaloux 5 Zamore va périr: 
J'afiaffinais Zamore en demandant fa vie. 



ACTE QUATRIEME. 3^1 
Ah ! je l'avais prévu. M'auras-tu mieux fervie ? 
Pourras-tu le fauver? Vivra-t-il loin de moi? 
Du foldat qui le garde as-tu tenté la foi? 

E M I * E. 

I/or qui les féduit tous vient d'éblouir fa vue. 

Sa foi, n'en doutez point, fa main vous eft vendue. 

A l z I & E. 
Ainfi grâces aux cieux , ces métaux dételles 
Ne fervent pas toujours à nos calamités. 
Ah ! ne perds point de temps : tu balances encore ! 

B M I & E. 

Mais aurait-on juré la perte de Zampre? 
Alvarez aurait-il affez peu de crédit ? 
Et le confeil enfin. . . • 

A L Z I & E. 

Je crains tout : il fuffit 
Tu vois de ces tyrans la fureur defpottque : 
Us penfent que pour eux le ciel fit l' Amérique, 
Qu'ils en font nés les rois $ et Zamore à leurs yeux p 
Tout fouverain qu'il fut , tt'eft qu'un féditieux. 
Confeil de meurtriers ! Gufman ! peuple barbare J 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce foldat ne vient point: qu'il tarde à m' obéir S 

E M l a E. 
Madame , avec Zamore il va bientôt venir; 
[1 court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand deflein du fecret de fon ombre, 
fatigués de carnage et de fang enivrés., 
l,es tyrans de la terre au fommeil font livrés* 

A l z i & s. 
liions , que ce foldat nous conduife à la porte : 
£u'on ouvre la prifon , que l'innocence en forte. 

E m i B E. 
1 vous prévient déjà ; Cépbane le conduit ; 



gpZ A L Z T R E- 

Mais fi Ton vous rencontre en cette obfcnre nuif , 
Votre gloire eft perdue, et cette honte extrême... 

A E ï I R R 
Va, la honte ferait de trahir ce que faime. 
Cet honneur étranger , parmi nous inconnu, 
ÏPeft qu'un fantôme vain' qu'on prend pour la vertu; 
C'eft l'amour de la gloire, et non* de la juftice , 
Ia' crainte du reproche , et non celle du vice; 
Je Fus inftrutte, Emire , en ce groffier climat,. 
A fuivre la vertu fans en chercher 1° éclat 
L'honneur eft dans mon cœur , et c'eft lui q(ui m'ordonne 
fie fauver un héros que le ciel abandonne. 

SCENE I K 
«L2IRE, ZAMORET, EMIRE, un Soldat 
*t z i r é; : 

Jt otfT eftYperdu pour toi? tes tyrans font vainqueurs • 
Ton fupplioe' eft- tout prêt : fi tu ne fuis,, tu meurs. 
¥ars,ne perds point de temps;prends ce foldat pour guider 
Trompons' des meurtriers rcfpérance homicide, 
Tu vois mon défefpoit*, ermon fai&flement ; 
C'eft à- toi d'épargner la mort à mon- amant, 
ITn crime à mon époux-, et des- larme? au monde. 
L'Amérique t'appelle, et la nuit te féconde $ 
Prends pitié de ton fort, et'latfleMnoi le mieiu 

. 2? A AT O 8 E B. 

Efclave d'un' barbare , époufe d'un chrétien , 
Toi qui m'as tant aimé, tw m'ordonnes de vivre? 
ffébiea, y obéirai-: mais ofes-tu me fuivte?: 



ACTE £ V K T R I fi W S. 3f3 

•Sans trône, fans fecours, au comble du malheur # 
Je n'ai plus à t'ofFrir qu'un défert et mon,QC&ur, 
Autrefois à tes pieds j'ai jnis un diadème. 

* A l z I R E. 
Ah! qu'était-il fans toi? qu'iû-je aimé que tpi-mêmel 
Et qu'eJUce auprès de toi que ce vil univers? 
Mon ame va te fuivre au fond 4e tes déferts. 
Je «vais feule en ces lieu*, où l'horreur me confume* 
Languir dans les regrets, fécher dans .l'amertume, 
Mourir dans le remocds d'avoir trahi ma foi , 
D'être an pouvoir d'un autre, et de brûler jppur Jq4 
Pars, emporte avectoi mon bonheur et ma vie» 
Laifle-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
l'ai mon amant enfemble et ma gloire à fanver. 
STous deux me font facrés* je les veu?c conferver, 

Z A M O R 3. 

Ta gloire^ *Quel eft.donc cette gloire inconnue? 
Quel fantôme d'Europe a-fafcîné ta vue? ' 

.Quoi! ces affreux fermens , qu'on vient de £e dictez* 
Quoi ! ce temple chrétien que tu dois détefter , 
Ce dieu,. ce deftructeur des dieux de mes ancêtres, 
T'arrachent 4 Zamore, et te donnent des maîtres? 

A l z I R £. 
J'ai prônas % iX iuffit : il n'importe à quel dieu. 

z a m o r p. 
Ta promette eft .un crime ; elle eft mm perte; adleiff 
P Griffent tes fermens, et ton dieu que j'abhorre! 

A L Z I R £. 

Arrête : quels adieux ! arrête, cher Zamoreî 

z a m o R £. 
Çrafinaa .eft ton époux ! 

ALZin, 

Plains-moi, fims m'outragera 
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Z A M O A E. 

Songe à nos premiers nœuds. 

A L Z I A E. ^ 

Je fonge h ton danger, 

Z a m o A E. 
Non, tu trahis, cruelle, un feu fi légitime. 

A l Z i A E. 
Non , je t'aime à jamais ; et o'eft un nouveau crime. 
Laifle-moi mourir feule : ôte-toi de ces lieux. 
Quel défefpoir horrible étincelle en tes yeux ? 
Zamore. . • • 

Z A M O A E. 

Cen eft fait 

A L Z I A E. 

Où vas-tu? 

Z A M O A E. 

Mon courage 
t)e cette liberté va faire un digne ufagè. 

A L Z I A E. 

Tu n*en faurais douter , je péris fi tu meurs. 

Z A M O A E. 

Peux-tu mêler l'amour à ces momens d'horreurs? 
Laifle-moi, l'heure fuit» le jour vient, le temps prdfc 
Soldat» guide mes pas. 



ACTE ftU A.T MEME, 3fg 

S C E 2T E V. 

Al.ZIRE, EMIRE, 

A L 2 I B. B. 

Je fuccombe, il me laiflfe: 
H part, que ta-t-il faire? moment plein d'effroi! 
Gufman! Quoi, c'eft don© lui que j'ai quitté pour toi \ 
Emire , Cuis fes pas , vole , et reviens m'inftruire 
S'il eft en fureté , s'il faut que je refpîre. 
Va voir fi ce foldat nous fert ou nous trahit. 

C Emire fort.) 
Un noir preffenttment m'afflige et me faifit : 
Ce jeur , ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi! Dieu des chrétiens , Dieu vainqueur et terrible ! 
Je connais peu tes lois , ta main , du haut des cieux » 
Perce à peine un nuage épaiûl fur mes yeux ; 
Mais fi je fuis à toi, fi mon amour t'offenfe » 
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. 
Grrand Dieu ! conduis Zamore au milieu des déferts ; 
Se ferais-tu le dieu que d'un autre univers? 
Les feuls Européens font-ils nés pour te plaire? 
Es-tu tyran d'un monde, et de l'autre le père? 
Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles humains, 
Sont tous également l'ouvrage de tes mains. 
Mais de quels cris affreux mon oreille eft frappée ! 
l'entends nommer Zamore: à Ciel! on m'a trompée. 
Le bruit redouble , on vient > ah! Zamore eft perdu* 



i 
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$V E V E VI. 

ILZIRE) £ M IRA 

\^HBRBEmirc , cft-cc toi ? qB'a-f>on fait ? qifafriu n ? 
Tire-moi par pitié de mon doute terrible. 

•b m i a e. 
Ahl n'efpérez plus rien : (a perte eft infaillibles 
ï)es armes du foldat, qui condutfait les pas, 
Il a couvert fon front , il a chargé fon bras. 
11 s'éloigne : à Tintent, le foldat prend la fuites 
Votre amant au palais court et fe précipite? 
le le fuk en tremblant, parmi nos ennemis , 
Parmi ces meurtriers dans le feng endormis, 
Dans l'horreur de la nuit, des morts et du filco& 
Au palais de Guftnan , je le vois qui s'avance i 
Je l'appelais en vain de la voix et des yeux ; 
Il m'échappe, et foudain j'entends des cris affretn 
J'entends dire , qu'il meure : on court, on vole aux anac^ 
Retirez-vous , Madame , et fuyez tant d'alarmes : 
Rentrée. 

AtZUC 

Ahl chère Emke , allons le fecoonr. 
£ m i i, £. 
Quenouvez-voifS, Madame, ô Ciel! 
&IZUË. 

Je puis «omit; 



SCENE 



jfcCTE QSiUATRÏÏMÏ. 3ff 
S CS KM Vît 
AEZIRE, EMlRt, Dr; A&mzE, <Sar&«£ 

A- L N ff *• 

x\ mes ordres fectefs , Madame ; il faut vous retidre, 

A t 2 i R E. 
Que me dïs-tn, Barbare v et que viens-tu m'apprendra? 
Qu'eft devenu Zamore ? 

A b o n- 2T E. 

En ce moment affreux 
Je ne puis qu'annoncer un ordre rigoureux. 
Daignez me fùivre. 

a L t l R. fi. \ 

O fort! 6 vengeance trop forte V ^ 
Cruels , quoi , ce n*eft point la mort-quel'on m'apporta? 
Quoi, Zamore n'eft plus ! et je n'ai que des fers! 
Tu gémi», et tes- yeux de larmes font couverts! 
JKes maux ont-ils touché les cœurs nés pour là haine? 
Viens, fi la mort m'attend, viens, j'obéis Dans pem* 

tm <hf qpatriimt art** 
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3fg A L Z I R E. 

ACTE V. 

S C E N E PREMIERE. 

ALZIRE, Gardes. 

A l z i n. 

jTb.kpaee:z-vous pour moi vos fupplk'es cruels, 

Tyrans , qui vous nommez les juges des mortels? 

I.aiflez-vous dans l'horreur de' cette inquiétude 

De mes deflins affreux flotter l'incertitude ? 

On m'arrête, on me garde , on ne m'informe pas 

Si Ton a réfolu ma vie ou mon trépas. 

Ma voix nomme Zamore, et mes gardes pâliftent: 

Tout s'émeut à ce nom : ces monftres en £rcmifibt 

SCENE IL 
MONTEZ E, ALZÏRL 

A L Z I 1 E. 

Ah ! mon père ! 

11 o N t k z E. 
Ma fille, où nous as-tu réduits! 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Hélas! nous demandions la grâce de Zamore, 
Alvarez avec moi daignait parler encore : 
Un foldat à l'inftant fe prêtent* à nos ye»x * 
C'était Zamore m^me, égaré, furieux. 
Par ce déguifement la vue était trompée ; 
A peine entre fe* mains j'aperç/râ.une épée : 



ACTE CINQUIEME. 379 
Entrer , voler vers nous , s'élancer fur Gufman , 
L'attaquer , le frapper, n'eft pour lui qu'un moment. 
Le -fan g de ton époux rejaillit fur ton père? 
Zamore , au même inftant dépouillant fa colère , 
Tombe aux pieds d'Alvarez, et tranquille et fournis, 
Lui préfentant ce fer teint du fang de fon fils : 
l*ai fait ce que j'ai dû , j'ai vengé mon injure 7 
Pais ton devoir, dit-il, et venge la nature. 
Alors il fe profterne , attendant le trépas. 
Le père tout fanglant fe jette entre mes bras $ 
Tout fe réveille, on court, on s'avance , on s'écrie, 
Dn vole à ton époux , on rappelle fa vie ; 
Dn arrête fon fang, on preffe le fccours 
3e cet art inventé pour conferver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton fupplieew 
3u meurtre de fon maître il te croit la complice. 

À L Z I R E. 

fous pourriez 1 . . » 

M 6 N T E Z E. 

Non , mon cœur ne t'en fonpçoitne pas ; 
?on , le tien n'eft pas fait pour de tels attentats ; 
Capable d'une erreur, il ne l'eft point d'un crime y 
Tes yeux s'étaient fermés fur le bord de l'abyme. 
e le fouhaite ainfi , je le crois : cependant 
Fon époux va mourir âes coups de ton amant. 
)n va te condamner 5 tu vas perdre la vie 
)ans l'horreur du fupplice, et dans l'ignominie f 
\t je retourne enfin, par un dernier effort , 
demander au confeil et ta grâce et ma mort 

A L Z I 1 E. , 

la grâce! à mes tyrans? les prier! vous, mon pèse ? 
tfez vivre et m'aimer, c'eft ma feule prière, 
e plains Gufman $ fon, fort a trop de cruauté.; 
;t je le plains fur-tout de l'avoir mérité. 

li % 
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Pour Zamore, H n'a fait que venger fon outrage j 
Je ne puis excufer ni blâmer fon courage* 
J'ai voulu le fauver, je ne m'en défend» pis. 
H mourrav . ... Gardez-vous d'empêcher mon trépas* 

m o- N- t e z E. 
Ciel ! infpire-moi r f implore ta clénrencc; 

(HforK) 

S C E 2T E HT. 

A L Z I R E feule.. 

\J Ciel! anéantis ma. fatale exiïlence: 
Quoi, ce Dieu que je fers me laiffe fans feconnf 
Il défend à mes. mains d'attenter fur mes. jours! 
Ah! j'ai quitté des dieux , dont la bonté facile 
Me permettait la mort, la mort mon feul afjle. 
Eh ! quel crime eft-ce donc devant ce dieu jaloux, 
De hâter. un moment qu'il nous prépare à tnus! 
Quoi , du. calice amer d'un malheur fi durable 
Faut-il boire à longs traits la lie inf importable? 
Ce corps, vif et mortel eft-il donc fi facré 
gue l'efprit qui le meut ne le quitte à fon gré? 
Ge peuple de vainqueurs,. armé de fon tonnerre, 
A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre? 
D'exterminer les. miens ? de déchirer mon flanc? 
Et moi je ne. pourrai difpofer de mon fang? 
Je ne pourrai fur moi permettre à mon courage: 
Ce que fur l'univers il permet, à fa. rage ? 
Zamore va. mourir dans des tournées affreux. 
Barbare*'! 
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SCENE IV, 

ZPLMORE enchaîné, ALZJRE, Garder 

z À M' o & t>- 

V/'EST ici qu'il faut périr tous-dé» 
Sous Thorrible appareil de fa faufle juftice, 
Un tribunal de fang te condamne au fupplice.- 
Gufman refpire encor ; mon bras défefpéré 
N'a porté dans fôirfeih qu'un coup mal afluré: 
ïl vit pour achevet le malheur de Zàmore ; 
Il mourra tout couvert dé ce fang que j'a*dore ,, 
Nous périrons enfembte à fes yeux expirans 5 
Il va goûter encor le plaîfir des tyrans. 
Alvarez doit ici prononccrde fâ bouche 
L'abominable arrêt dé ce confeir farouche. 
C'éft moi qui t'ai ptrdùe ; etrtu péris pour moi; 

a r z r k e. 
Va , je ne me plains plus'} je mourrai près de toi; 
Tu m'aimes , c'eft afïez'j bénis" ma deftinée , 
Bénis le coup affreux qui rompt mon hyménéef 
Songe que ce moment, où je vais' chez les morts , 
Eft le feul où mon cœur peut t'aimerfans remords; 
Libre par mon (upplice , à* moUméme rendue , 
^J% difpofe à là fin d'une foi qui t'eft due. 
L'appareil de la mort , élevé pour' nous deur, 
Eft l'autel où mon cœur te rend fes premiers feu». 
C'eft là que j'expirai' le crime involontaire 
De l'infidélité que j'avais pu te faire. 
Ma plus grande amertume, en ce funefte fort'»* 
C eft d'entendre Alvarez prononcer notre mort. 

z a M o K E. 
Air! le voici? les pleurs inondent fon vifage*. 
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A L Z I & E. 

Qui de nous trois, 6 Ciel! a reçu plus d'outrage? 
Et que d'infortunés le fort affemble ici ! 

SCENE V. 

ALZIRE, ZAMORE, ALVAREZ, Gardes. 

Z A M o * E. 

J 'attends la mort de toi , le ciel le veut ainfi ; 
Tu dois me prononcer l'arrêt qu'on vient de rendre; 
Parle fans te troubler, comme je vais t'entendre; 
Et fais livrer fans crainte aux fupplices tout prête 
L'aflaffin de ton fik , et l'ami d'Alvarez. 
Mais que t'a fait Alzire ? et quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie? 
Les Espagnols enfin t'ont donné leur fureur-; 
Une injufte vengeance entre-t-elle en ton cœur ? 
Connu feul parmi bous par ta clémence augnfte , 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte ! 
Dans le fang innocent ta main va fe baigner! 

a l i i m B. 
Venge-toi, venge nui fils, mais fans me Jbupçoanei. 
Epoufe de Gufman, ce nom feul doit f apprendre 
Que loin de le trahir je l'aurais fu défendre» 
J'ai refpecté ton fils, et ce coeur gémi fiant 
Lui conferva fa foi , même en le haïflant 
Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée , 
Ta feule opinion fera ma renommée : 
Eftimée en mourant d'un cœui tel que le tien, 
Je dédaigne le refte, et ne demande rien. 
Zamore va mourir, il faut bien que je meure ; 
Ceft tout ce que j'attends» et c'eft toi que je pleur* 
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ALVAREZ. 

2,uel mélange , grand Dieu, de tendreffeet d'horreur! 
L'afîaflin de mon fils eft mon libérateur. 
Zamore \ ... oui , je te dois des jours que je détefte , 
Tu m'as vendu bien cher un préfent fi funefte, . . • 
e fuis père , mais homme 5 et malgré ta fureur , 
Malgré la voix du faog qui parle à ma douleur , 
£ui demande vengeance à mon ame éperdue, 
La voix de tes bienfaits eft encore entendue. 

Et toi qui fus ma fille , et que dans nos malheurs 
Rappelle encor d'un nom qui fait couler nos pkurs , 
Va , tan père eft bien loin de joindre à fes fouffranc» 
>t horrible plaifir que donnent les vengeances. 
[1 faut perdre à la fois , par des coups inouïs , 
Et mon libérateur , et ma fille , et mon fils. 
Le confeil vous condamne: il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un père. 
le n'ai point refufé ce miniftère affreux.... 
Et je viens le remplir, pour vous fauver tous deux. 
Zamore, tu peux tout 

Z A M O ft S. 

Je peux fauver Alzire ? " 
\hl parte, que faut-il? 

A L V A K E Z. 

Croire un Dieu qui m'infpire. 
Tu peux changer d'un mot et fon fort et le tien* 
[ci la loi pardonne à qui fe rend chrétien. 
:ette loi, que naguère un faint zèle a dictée, 
E)u ciel en ta faveur y femble être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit, lui-même à pardonner, 
De fon ftmbre k nos yeux faura t'environne*. 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère j 
Ton fang, facré pour eux, eft le fang de leur frère: 
Les traits de la vengeance , en leurs mains fufpcndufi » 
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Sur Alzire et fur tbi ne fe' tourneront pin*. 
Je réponds de fa vie , ainfi que de la tienne 5- 
Zamore, c'eft de toi qu'il faut que je l'obtienne: 
Ne fois point inflexible à cette faible veixi 
Je te devrai la* vie une fécondé fois. 
Cruel, pour me payer dn fang dont ta me prives; 
Un père infortuné demande que tu' vives. N 
Rends-toi chrétien 1 comme elle,- accorde-moi ce prix 
fie fes jours et des tiens, et du fang de mon fil*. 

ff A M ft E à Al&ire. 
Alzire , jufque-làchéririons-noiis la vie ? 
foc rachèterions-nous par mon ignominie? 
Quitterai- je mes dieux pour le dieu de GufmanT 

(à Alvarez.} 
Et toi, plus que ton fils feras-tu mon tyran? 
Tu veux qu'Alzîre meure, ou que je vive ea traître 
Ah! lorfque de tes jours- je me fuis vir le* mahrt, 
Si j'avais mis ta vie à cetr indigne prix , 
Parle , aurais-tu quitté le dieu de ton c pajr? 

ALVAREZ 

Pâtirais fait ce qu'ici' tu me vois faire encore.) 
Pâlirais prié ce Dieu , fenl : être que j'adore , 
Be n'abandonner pas un cœur tel' que le tien ,• 
Tout aveugle qu'il efP, digne d^tre chrétien* 

2 A M O & E. 

Dieux? quel' genre inoui de trouble et de fnpplkt' 
Entre quels attentats feut-il que je ohoififie ? 

(*' Attire: ) 
M s'agit de tes jours : il 1 s'agit de mes dieux. 
Toi qui* m'ofes aimer, ofe juger entr'eux, 
Je m'en remets à toi ; mon cœur fe flatte encore 
Que tu ne* voudras point la honte de Zamore» 

A; L 2 I 1 £. 
Ecoute. Tu fais» trop qu'un père infortuné 

Difoofa 
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Difpofa de ce cœur, que je t'avais donné ; 
: Je reconnus fon Dieu : tu paux de ma jeuneffe 

Accufcr , fi tu veux , Terreur ou la faiblefîe; 
1 Mais des lois des chrétiens mon efprit enchanté , 

Vit chez eux, ou du moins, crut voir la vérité; 
*• Et ma bouche , abjurant les dieux de ma patrie , 
* Far mon ame en fecret ne fut point démentie. 
> Mais renoncer aux dieux que Ton croit dans fon cœur 9 
■' C*eft le crime d'un lâche , et non pas une erreur : 

C'eft trahir à la fois, fous un mafque hypocrite, 
' Et le dieu qu'on préfère , et le dieu que Ton: quitte : 
: Ceft mentir au ciel même, à l'univers, à foi. 
ï Mourons, mais en mourant, fois digne encorde moi; 
Et fi Dieu ne te donne* une clarté nouvelle , 
f Ta probité te parle, il faut n'écouter qu'elle. 
t z a m o a. E. 

J'ai prévu ta réponfe : il vaut mieux expirer 
, Et mourir avec toi , que fe déshonorer* 

,: ALVAREZ. 

Cruels, ainfi tous deux vous voulez votre perte! 
jVous bravez ma bonté qui vous était offerte. 
^Ecoutez , le temps preffe , et ces lugubres cris. • . . • 

S C E N E V I. 

ALVAREZ , ZAMORE , ALZIRE, ALONZE, 
Américains, Efpagnols. 

A L O N Z I. 

kJn amène à vos yeux votre malheureux fit. 
Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui l'aimait une troupe en furie » 
rempreflant près de lui, vient fe nuTafier 
)u fang de fon époufe et de fon meurtrier. 
Théâtre. Tomll. K k 
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SCENE VII et dernière. 

ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, 
Américains , Soldats. 



Z A M O B. E. 

V/B.UELS, fauvez Alzire, et preffez mon fupplice! 

A L Z I & E. 

Non, qu'une affreufe mort tous trois nous réunifie. 

ALVAREZ. 

Mon fils mourant, mon fils, ô comble de. douleur! 

Z A M O & £ à Guftnan. 
Tu veux donc jufqu'au bout confommer ta fureur? 
Viens, vois couler mon fan£, puifque tu vis encore; 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 

G u 8 M A N à Zamore. 
Il eft d'autres vertus que je veux t'enfeigner f 
Je dois un autre exemple , et je viens le donner.. 

( à Alvarez. ) 
Le ciel qui veut ma mort, et qui Ta fufpendne, 
Mon père , en ce moment m'amène à votre vue 
Mon ame fugitive , et prête à me quitter , 
S'arrête devant vous... mais pour vous imiter. 
Je meurs ; lé voile tombe , un nouveau jour m'éclaire i 
Je ne me fuis connu qu'au bout de ma carrière. 
J'ai fait jufqu'au moment, qui me plonge an cercua, 
Gémir l'humanité du poids de mon orgueil. 
Le ciel venge la terre, il eft jufte; et ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma main s'eft rougit. 
Le bonheur m'aveugla , l'amour m'a détrompé : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 
J'étais maître.en ces lieux i feu} j'y commande enca* 
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Seul je puis faire grâce , et la fais à Zamore. 
Vis , fuperbe ennemi , fois libre , et te fouviens 
Quel Fut , et le devoir , et la mort d'un chrétien. 

(à Montèze qui fe jette à fes pieds, ) 
Montèze, Américains, qui fûtes mes victimes, 
Songez que ma clémence a furpafle mes crimes.. 
Inftruifez l'Amérique , apprenez à fes .rois 
Que les chrétiens font nés pour leur donner des lois. 

C à Zamore. ) 
Des dieux que nous fervons, connais la différence: 
Les tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance $ 
Et le mien, quand ton bras vient de m'aflafliner , 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

ALVAREZ. 

Ah , mon fils ! tes vertus égalent ton courage. 

a l z I R E. 
Quel changement, grand Dieu! quel étonnant langage! 

ZAMORE. 

Quoi , tu yeux me forcer moi-même au repentir t 

G V S M A N. 

Je veux plus , je te veux forcer à me chérir* 
Alzire n'a vécu que trop infortunée, 
Et par mes cruautés, et par mon hyménée; 
Que ma mourante main la remette en tes bras : 
Vivez fans me haïr, gouvernez vos Etats , 
Et de vos murs détruits rétabliflant la gloire, 
De mon nom , s'il fe peut , béniûez la mémoire* 

( à Alvarez. ) 
Daignez fervir de père à ces époux heureux : 
Que du ciel, par vos foins , le jour luife fur eux! 
Aux clartés des chrétiens fi fon ame eft ouverte, 
Zamore eft votre fils , et répare ma perte. 

Z A M O & E. 

Je demeure immobile , égaré, confondu; 
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Quoi donc , les vrais chrétiens auraient tant de vetttf 

Ah ! la loi qui t'oblige à cet effort faprême , 

Je commence à le croire, eft la loi d'un Dien mémCi 

J'ai connu l'amitié , la confiance , la foi j 

Mais tant de grandeur d'ame eft au-deflus de moi ; 

Tant de vertu m'accable , et fon charme m'attire. 

Honteux cfttre vengé , je t'aime et je t'admire. 

{il fi jette àfes fi (if.) 
A L Z I *. E. 

Seigneur , en roughTant je tombe à vos genoux. 
Alzîre , en ce moment , voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore et vous mon ame déchirée 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 
Je me fens trop coupable , et mes triftes erreurs. . . 

G u s M A N. 
Tout vous eft pardonné , • puifque je vois vos pleins. 
Pour la dernière fois , approchez-vous , mon père, 
Vivez long-temps heureux, qu'Alzire vous foitckàa 
Zamore , fois Chrétien ; je fais content, je meus* 

ALVAREZ à MontHe, 
Je vois le doigt de Dieu , marqué dans nos malheurs. 
Mon coeur défefpéré fe foumet , s'abandonne 
Aux volontés d'un Dieu , qui frappe et qui pardonne 



Fin du cinquième et dernier acte. 



TABLE 

fi 

DES PIECES 

H CONTENUES DANS CE VOLUME. 

L* 

^ZaIRE, tragédie. PagC I 

AVERTISSEMENT.. * 

EPITRE DEDICATOIRE A M. FALKNER , négociant 
* anglais , depuis ambafadeur à Confiantinople. 3 

EPIT&E A MADEMOISELLE G AUSS1N > jeune actrice, 
î qui a repréfenté le rôle 'de Zaïre avec beaucoup de 
fucch* «3 

.SECONDE lettre au même M. Falkner, alors jà 

\ ombajfadeur à Confiantinople , tirée d'une féconde 
t : édition tfe Zaïre. 14 

LETTRE A M. DE la ROQUE , fur la tragédie de 
' Zaïre 173a. *4 

$ ADELAÏDE DU GUESCLIN , tragédie. 107 

AVERTISSEMENT DES EDITEURS. I09 

AMELIE, ou LE DUC DE FOIX, tragédie. 181 
LA MORT DE CESAR, tragédie. 24$ 

PREFACE DE L'EDITION DE 1738- 247 

LETTRE de M. Algwrottii à M, Vabbé Franchini , 
envoyé de Florence , fur la tragédie de Jules-Céfar 
par M. de Voltaire. *ço 



< 



ri TABLE. 

LETTERA Mjîgrtor conte Algffotti al Jgrtore ahbate 
Francbhti ) v inwato dél gran iuca ai Tôfcana à 
Parigù * *tf 

ALZIRE , OU LES AMÉRICAINS , tragédie. 311 

RPLTRE A MADAME LA MARQUISE DU CHATELE^ 
DISCOURS PRELIMINAIRE. $2û 

Tin de h Table du Tome fécond 



i 






,'r^.- \ 



y 4 y '■ 



kiî .-., 



